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PLAN 


DELA 

P I E C E. 

Enechme Marchand Sicilien 
.eut un Fils , nommé Mos- 
chus. Celui-ci epoufa-Theu- t 
fimarque ; de ce Mariage- 
là naquirent deux Garçons 
dans un même accouche- 
ment. Ces Jumeaux fereflem- • 
bloientli parfaitement en tout, que ni Pcre, 
ni Mere, ni Nouriccs ne pouvoient les di- 
ftingucr. „ , 

Ces Enfans aïant atteint l’âge de feptans, 
Moschus forme le delfcin d’aller trafiquer 
à Tarente, Il charge donc un Vailleau, 
s’embarque avec*le petit Mcnechme, unde 
ces Jumeaux; laiffantau Logis l’autre Frere à 
qui on avoit donné lenom de Solide. Nos 
Voïageurs arrivent à Tarente pendant qu’on 
y celèbroit les Fêtes de BacPhus*; & qu’à • 
caufe de cette folcmnité , il y avoit dans 
. », 'Ai la 
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4 P L A N D E 

la Ville, un concours extraordinaire d'E*» 
tiangers. ' u j - 

Lejeune Menechme, marchant avec Ton 
Pere par les rués ; s’écarte malheureufe- 
ment de lui , & le perd tout à fait dans une 
grofie foule. Ne Cachant où aller , le fort 
le fait tomber entre les mains d’un Mar- 
chand Macédonien d’Epidamne , ou Du-, 
razzo , c’elt la même chofe. Cependant" 
Moschus , fuccombant fous la douleur vio- 
lente que lui caufe la perte de fon Fils , 
tombe malade & meurt. La nouvelle de ce 
trille événement étant venue àSiracufe,Me- 
nechme j Pere de Moschus, & confequem- 
ment grand Pere de l’Enfant- enlevé , fait 
porter fon nom à l’autre petit Fils. Ainli 
par raport à l’Aïeul & au Frere Solide-, 
quita fon premier nom , & fut depuis apçl- j 
lé Meoechme. 

Le Jumeau emmené par fon RavîlTeur* 
à Epidamne , y devient grand ; & le Mar- 
chand , fort content de fes bonnes qualitez, 
l’adopte pour fon Fils : d’ailleurs , l’Epi- ’ 

* damnien n’avoit point de pollerité j & il 
avoit fait unegrolîe fortune. Donnant donc 
toute fa tendrelfe à ce Fils adoptif, il le 
marie très richement ; & faifant reftament 
en fa faveur , il le déclaré fon heritier uni- 
yerfel. M enechme n’attendit paé longtems 
après la fucceflion : le Négociant palfant 
une Riviere ^ pour aller il fa Mai fon de 
Campagne , tombe dans l’eau & fe noie. 

Le Menechme Solide , étant aulîî de? 
venu homme 4 eut- envie de chercher fon « 
Frcre ; &* fans réfléchir fur la bizareric de 

fon 
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fon projet , il fe met à courir le Monde , 
s’abandonnant à Ton Etoile , & ne deftfpc- 
rant point de reiilTir. Après une recherche 
de lîx ans , allant de Villeen Ville, enfin il 
arrive àEpidamne. Etant là, nôtre Voïageur 
trouve des avanturesdont il eft lurpris , & où 
il ne comprend rien. Les Bourgeois d’Epi- 
damne , le rencontrant dans les rues , l’ar- 
rêtent, le falucnt;& l’apellantpar l'on nom, 
lui font des complimens & des amitiez. 
Vous jugez bien qu’ils le prenent pour fou 
Frere. Celui-ci qui avoir aquis le Droit de 
Bourgeoifie ; & qui , de.plus ; faifoit belle 
•figure , étoit fort conu dans la Ville. Le 
bon de l’affaire : c’ell que le Jumeau Epi- 
damnien , aïant femme , beau Pere Mai- 
trelfe , Valets , Servantes ; votre Paralite, 
tous ces Gens là font trompez de bonne 
foi par la reffemblance , & n’ont pas le 
moindre doute fur la dilîimSHon. Mais voi- 
ci l’endroit le plus joli , le plus divertif- 
’fant. 

Menechme l’enlevé a pris à fa femme un 
habit pour en faire prefent à Erotie fa Mai- 
trelfe. L’Epoufe, découvrant le vol , court 
à fon Mari, & trouve en fa place Menech- 
me le Siracufain : le prenant pour fon Infi- 
dèle , elle l’accable de reproches ; elle le 
charge d’injures ; enfin elle lui dit touc ce 
que la fureur peut infpirer à une femme ju- 
gement irritée. Ce n’eft pas tout : il faut 
que le prétendu coupable comparoilfe de- 
vant le Pere de faCootpIaigxavte ; le traînant, 
comme par force , devant ce Juge là, pour 
demander raifonde la double injufticc qu'on 
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lui fait à.lafois , en la fruftrant de fon bien 
conjugal ; & en la dépouillant de fon plus 
bel habit. 

Le Prévenu , comme on peut croire , fe 
trouve dans un étrange embaras. Nean- 
moins , prenant, comme de raifon, le par- 
ti de la négative > il foûtient fa thefe avec 
tant de force , que fcs parties n’ont rien à 
répondre. Fort éloignée d’aller au fait; & 
d’un antre côté , n’aïant garde de le ren- 
dre , ils concluent que Menechme n’elt pas 
dans fon bon fens ; & , qu’il faut qu’il foit 
attaqué d’un accès de folie. 

Sur cela on fait venir le Médecin : l’Es- 
culape confirme auffi tôt le préjugé : lelort- 
lui Menechme cil foû dans tontes les réglés; 
ils ordonne donc qu’à une certaine heure, on 
le lui apporte pour être bien & dûment guéri.. 
Mais l’Innocent trouve tnoVen de s’echaper 
ik retourne à fon Vaillcau. 

Cependant le Menechme enlevé paroif- 
fant forumal à propos pour lui dans la con- 
jon&ure , les Valets de corrc&ion le failif- 
fent, & l’emportent malgré lui chez 1 eGue- 
yljjeur. Melfenion , l’Efclave de Solide , 
voïant un tel fpeâacle, croit que c’eltàfon 
Maître qu’on fait violence ; & il le fecourt 
iî bravement , fi efficacement , qu’il l’arra- 
che des mains de ces Efclaves Correcteurs.. 
Mdîenion , fier & plein de fa vi&oire , com- 
ptant fur l’importance du fervice , ne de- 
mande pas moins , pour recompenfa ,* que 
la liberté; & 1 c Délivré, qui n’y engage rien 
du lien , la lui accorde volontiers. 

En fuite Solide & Meifenionfe rencontrent 

feulSt 
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feuls. l’Efclave parle & agît en -homme li- 
bre : le Maître , fort furpris , demande la 
raifon d un tel procédé. MefTenion n’eftpas 
moins étonné de ce que Solide ne fe fouvient 
point de l’avoir affranchi. Solide nie abfolu- 
ment le fait ; & MefTenion s’en plaint hau- 
tement. Enfin les deux Menechmes paroif- 
fent en prefence l’un de l’autre i & le re- 
conoiffent pour Freres , ce qui fait le de- 
noiiement. 
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limarque » Frere de Soficlç. 

Le Beau pere de Menechme, Pere de 
la Femme ^de Menechme d’Epidamne : 
Perfonnage Anonime. 
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La Servante de la Femme de Me* 
nechme , Anonime. 

Erotie Maitrelîe de Menechme. 

Lt Esclave de Menechme, Anonime. 
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LA SCENE EST A E PIDAMNE, 

EN MACEDOINE. 
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PROLOGUE. 

P Ar où je de b H te , Illujlres Speéïateurs. 
C'cjl que je fouhaite à vous à moi , 
un heureux falut. Je vous aporte Plau- 
te « ; non pas à la main , mais fur la langue : 
je vous prie , Meffieurs , de le recevoir agréa- 
blement , & de lui donner des Oreilles favo- 
rables. 

Après cela , écoutez. Attentivement le fujett 
du Jpeclacle . je vais vous l'expojèr le plus briè- 
vement qu'il me fera pojfible. C'cjl ce que les 
Poètes font dans les Comédies. Ils s'imaginent 
ou plutôt ils feignent que tout s' ejl pajje a A- 
thène , afin que l'argument & le Plan de la 
Pièce vous paroiffent plus Grecs. Pour moi , je 
ne vous dirai point que ces avantures-là fonruir- 
rivées , Ji non dans les lieux où elles J'ont ar- 
rivées effectivement. Ainfi , le prej'ent (uietefl 
Grec J ; il n'ejl pourtant pas de l' Astique ;; 
mais de Sicile , 

As Ce 

* slppt rti vêtit Pldntum j 1 On a rai Ion Je feindie 
g • lingua non manu: je vaut que les ;hofes 3c les faits- 

apporte Plaute , non pat de 
la main , mats de la langue. 

Plaute efl ici pout une Co 
tnedie de Plaute, C’efl une 
Metonimie de l'effet pout la 

eau le , 8c cette figure là eft Incidens digues du Théâtre 
fort ufitée. C’ell ainfi que ôc de la Scene , foit par le 

nous difons , je lit Cicéron; nombre, foit par la diverfi- 

ji tient Virgile s cequifigni- té des hommes , tant habi- 
fie les Ouvrages de ces fa- tans qu'étrangers, 
meta Auteuts. ~ 1 lies argumentant Gra « 

tijfac 


qui lont le lujet u une Co- 
médie fe font partez, dans les 
Villes les plus celchtes : cas 
en effet. il arrive fou -sent 
dans ces grandes Societez des • 
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Ce que je viens de vous dire eji le prélude y . 
le préambule ‘ de l' Argument. Maintenant z 
je veux vous expliquer notre fujet dans tou- 
te fon étendue , je ne vous le donnerai ni d 
une , ni à plijieurs raefurcs ; je le prendrai à 
plein grenier 2 . "Tant on a été liberal pour 
vous faire bien comprendre de quoi il s'agit. 

Il y eut h Siracùfc un certain Vieillard. Cet 
homme-là fut Pere de deux Cerneaux ; mais 
'Jumeaux dé une reffemblance la plus grande „ 
la plus parfaite qu'on puijfe s'imaginer. La 
Nourice , quoi que leur donnant jour if nuit 
la mammelle , ne pouvoit pas les reconoitre : 
leur Mere , même , qui , les niant mis au Mon- 
de 3 les avait toujours devant les yeux , Je trom- 
pait 


trff.it. Leflus , Alticijfat , C’cft 
à dire , pnrle Attique t Si- 
rilijftt i piirle Sieitien ; d’ail- 
îrcs, Stcilicifîtat. 11 frmble 
que du rems de Plaine la 
langue Sicilienne n’êtoit pas 
differente de la Gteque : el- 
fe n'étoit pourtant pasfipu- 
ce que celle qu’oa parloir 
dans l’Attique , Sc fur tout 
à Athène. Du vivant de Ci- 
céron la langue Sicilienne é- 
toit mêlée du Grec 8c du 
Latin. Apulée apelle les Si- 
ciliens trilinguts, à trois Un- 
juct , parce qu’ils parloient; 
Grec, Latin, 8c Sicilien. 

• * Antelogium: Anteliquium, 
Proloquium 3C frologud'nin 
la même lignification. La 
langue Latine a horreur de 
tes mort monlUucux qui 


font formez du Grec 8c du 
Latin: mais pat le terme un- 
telo^ium Plaute prend fujet 
de badiner fur ce qu'il a die 
que cet Argument n’Atticif- 
fait pas ; mais qu’il SiiilU- 
cifîitoit , c’ell d dire que le 
Stile en étoit greffier. 

* 11 joui- fur le mot dt- 
minfnm , la mefure qu|on 
donnoit aux Efclaves ; 8c if 
dit qu'il ne doit pas abrégée 
fon difeours dans l'expolî- 
tion du, fujet , mais qu’il 
veut l’expliquer tout entier; 
la Métaphore elf tiice d’un 
homme qui , donnant du 
grain , ne le dilfribucioic 
pas par boifléau , ni par nic- 
fure; mais qui laiflèroitprcn. 
dre à même le us dans le 
grenier. 
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Prologue. it 

poit fondent en croïant les bien difiinguer. fe 
vous donne la chofie comme un témoin oculai- 
re me Va raportée : car pour moi , afin que 
vous ne vous trompiez pas , je déclaré ici hau- 
tement que je ne les ai pas vu , ces rares Gé- 
meaux. 

Quand ces enfans curent atteint la fepticme 
année ; le Pere chargea un gros Vaffeau de 

f uantité de differentes Marchandifes ; s'em- 

ar quant pour aller trafiquer à Tarente , il 
prend avec foi l'un de fies deux Fils ; laifj'ant 
Vautre à la Maifon , auprès de la Merc. 

Lors de fin arrivée à "Tarente , il fe trouva , 
par hafard , qu'on y célébrait des feux. Sui- 
vant la coutume , les Habitans des environs é- 
toient venus en foule dans cette Tille- là , pour 
avoir part au plaifir Public. Le Fils s'étant , 
par malheur , éloigné de fin Pere , s'égara & 
fe perdit dans la pre fie. Il tomba entre les mains 
d'un marchand Epidamnien : celui-ci le trou- 
vant à fin gré , le prend & le mène à Epi dam- 
ne. Le Siracufain , aiant perdu fin Fils , ton- 
te cfperance de le recouvrer , s'abandonner fi vio- 
lemment , à la douleur Paternelle , qu'il en 
tomba malade ; en peu de jours il fut dans le 
tombeau. 

Lorsqu'on aprit à Sir actif e cette tri fie nou- 
velle , favoir qu'on avait dérobé l'Enfant ; CS 3 
que le Pere était mort à Tarente , le Grand Pe- 
re , qui aimait extrêmement le jeune enlevé , 
fait porter le nom de ce petit Fils à l'autre qui 
'défait refié à Siracufe ; fi bien que tous deux s'a- 
pellerent , Menechme : c'était auffi le nom de 
l'/heul. fe me fi uvien s d'autant mieux de ce 
nom là , que le Crieur Public le fit a fez reten- 

>' . A 6 Fr 
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tir à ‘Tarents. Afin donc que vous ne puijjlez. 
pas vous y tromper , je vous en avertis aupa- 
ravant : les deux 'Jumeaux portent le même 
nom. 

Il faut , àprefent , que je retourne fur mes 
pas *, cf que faille à Epidamne , pour vous e- 
claircir exaaement If Joigneufement du fait. 
Sur ce pie-la , Mejfieurs , fi quel-cun de cette 
illuflre Afi'emblée , veut rn emploier à Epidam- 
ne ; s'il y a là quelque chofe pour fon fer vice , il 
n'a qu'a dire ; il peut commander hardiment ; 
à condition , neanmoins qu'il -m'avance les frais, 
& le paiement de ma Commijfion. Car celui 
qui ne donnera point d* Argent , il n'aura rien ; 
if celui qui en donnera , il fera encore ; plus 
fou. Je retourne donc d'où je viens ; çf je m'y 
arrête dans un même endroit. 

Cet Epidamnien v qui , comme je vous ai dit , 
déroba le petit Mencchme , t? avoit point d' en- 
fans ; mais , en rccompenfe il étoit fort riche. 
Voulant donc fe faire un Stic ce fie ur , il adopte 
pour Fils , le jeune Siracufain qu'il avoit vo- 
i é ; il le marie avantageufcment ; lf , avant 
de mourir , il l'inflitua fon légataire , fon heri- 
tier univerfel : fa mort ne fut- pas naturelle : com- 
me ilalloit à la Campagne , ff qu'il avoit beau- 
coup plu r il voulut traverfer ■ un fleuve qui 
n' et oit- p as loin de la Ville.. Cette Riviere , 
était rapide , rauit le ravifj'etir de l'enfant ; 
nôtre homme perdit terre ; (f emporte' par le 
courant de l'eau , il fe nota , tf finit ainfi fu- 
nicflement 1 , comme il l'avoit mérité. 

Par 


\ •- - - . » 
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y/j maximum malam cructm: 




& entraîna nôtre homme datif 
W flui.-ÿrand Ô- It dernier 
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Par cette mort -là , Menechme le dérobé, 
devint Maître & poffejfeur d'un grot bien ; 

Ç5 3 il en jouit paifiblement dans cette faille d'E- 
pi damne. Or vous faurez que le Gémeau , qui 
demeure à Siracufe , ejl arrivé aujourd'hui à 
Epidamne , avec fon Efclave ; & il y vient 
chercher fon Frere. 

Cette Fille que vous votez ejl donc Epidam- 
ne , n'allez pas l'oublier , au moins : mais il y 
a encore une circonflance que vous devez bien 
prendre garde d'oublier ; cejl que cette Fille- 
ci fera toujours Epidamne , tant que la p refen- 
te Comédie durera : dès qu'un reprefentera une 
autre Pièce , Epidamne prendra la peine de dé- 
loger ; ou du moins elle fera metamorphofé en 
une autre Fille. - Ainfi en va-t-il de nôtre 
‘Troupe Comique : le même A fleur efl tan- 
tôt Maquereau , tantôt jeune Débauché ; tan- 
tôt vieillard , pauvre Mendiant , Roy , Para- 
site , Devin , &c. 

A 7 ACTE 

rnalheur . Malam cructm ne rîr. Malam crucem fe prend 
lignifie pas icila même cho- donc Amplement ici pour la 
fe, que lors qu’on emploie mort du Marchand Epidam- 
eette e*pretüon là comreles nien. On fe fert aullï quel* 
Ifclavcs. Car alors mal a crux quefois du mot ptftit , pefte, 
la mauvaifi Croix veut dire au lieu de crux , croix. Te- 
une fourche patibulaire. C’c- rence apelle les Courtifannes 
tiic une eipece de bois four cruces , dci croix. Nôtre Co- 
ebu qu'on mettoic au coû mique donne ce nom. là aux 
des Efciaves qui avoient Créanciers : aliqu a mil» 
commis quelque crime ; & crux femptr & qu » atiquii 
qu'ils portoient pendant petat : il vient toujours 

qu’on les foucroic ; 6c à quelque mech.tnte croix vont * 
quoi on les attachnit quel- tourmenter en demandant te 
•ivfois pour les faire mou- qu'on lui doit. 

FIN. 
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ACTE PREMIER. 

t 

SCENE PREMIERE . 

Pe ni e u le , Parafite. 

PENICULE: 

Es jeunes Gens m’ont donné, pour 
fe divertir , le fur-nom de Pen't- 
^ cule *, parce que , quand je man- 
ge , je ne manque jamais à bien 
nettoïer la table. Ceux qui enchaînent leurs 
Prifonniers ; ceux qui mettent des entraves 
à leurs Efclaves fugitifs , ne font rien qui 
Vaille , du moins félon mon fentiment. La 
raifon ? la voici : quand vous mettez mal 
fur mal chez un Infortuné vous lui augmen- 
tez l’envie de s’enfuir . & de malfaire. 

Ils tâchent , à quelque prix que ce foît^ 
de fe délivrer de leurs chaines. Pour ceux 
qui ont les Fers aux Piez, ils ufent la Por- 
te avec une Lime 1 , ou ils font fortir le 



Clou avec une Pierre , enfin 


ce font la 
dç 


* Peniculi , Félins : Peni- 
tule eft une éponge longue 
& fen'blable à une queue 
pour Ater lapouffiete: com- 
nie font les queues de Re- 
nard & debeuf. 

* Unuar» Lima frettrunt; 


ils liment la Verte. Au" lieu 
de januam , d'autres lifent 
amtm , C’ell i dit eartnulum, 
l'anneau, parce que les chaî- 
nes font conipofées d’an- 
neaux. 

» — /«. 
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Acte I. Scene L t tj* 

de pures fotifes. Voulez vous garder étroi- 
tement quel-cun, & l’empêcher des’enfuir? 
Croïez moi ; liez le , enchaînez le avec le 
boire & le manger. Attachez lui la bouche 
à une table bien garnie , tant que vous lui 
donnerez chaque jour dequoi boire & man- 
ger copieufement, & tout fon foûs, ne crai- 
gnez point qu’il s’évade , non pas même 
quand il auroit commis un crime capital 
digne du dernief fuplice. Tant que vous 
tiendrez ce coupable avec des liens de cet- 
te nature-là ; n’aîez pas peur de le perdre. 

Il n’y a rien de li fouplc , ni de li flexible 
que ces liens de Gueule ; plus vous les al- 
longez & les étendez ; plus ils ferrent , & 
font le nœu indilToluble. 

C’eft ce qui m’oblige à m’en aller à pre- • 
fent chés Mcnechmc , qui m’a condamné 
il y a longtems : j’y vais afin qu’il me lie* 

& qu’il m’enchaîne à fon aife. Car cet hom- 
me-là ne fe contente pas de nourir * les hu- 
mains : il veut que fes convives mangent 
jufqu’à à la faturité , & boivent jufques à 
ïlvreffe. 

C’eft 

* — — tamit fl capital fe- Vers précédons que la bonne 
eerit ; quand même il forait chere croit une forte chai- 
criminel d'un forfait énorme. ne , il déclaré qu'il v a chez 
Feüus: un Crime Capital ert Menccbuie pour fe faire cn- 
celui où il y va de la tdee , chaîner. 

de la vie. Fxcere Capital : > Non a lit , verum r ducat e 

c’ell commettre une action Noniust Nourir , c’ell four* 
puniflable de mort. nir les alimens , 8c tout <e 

* — ultro to ut me vin- qui ell neceflàire à la vie. 

ciat : je vau m'offrir à lui afin EJucart c’efl entretenir queU - 

qu'il m’attache ■ Parce que cundans une tepletioti con- 
te Paralùe a dit dans les deux tinuelle de viandes. 

* ~4<U- 
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C’eft le premier Médecin dnSiecle, poui 
guérir de ces deux terribles maladies qu’on 
apelle faim & foif. Gomme, grâces aux Dieux, 
il cil naturellement grand mangeur 1 , ce 
brave jeune homme donne , pour fon ordi- 
naire , des repas qui n’en ccdent point aux 
Fcftins de Ccres ce lont des profitions; 
on rie fert les viandes qu’en Piramides; & 
vous fouhaitez quelque chofe de ce qu’on 
a fervi au haut bout de îa : table , il faut 
iieceflairement vous tenir de bout lur vô- 
tre lit. 

Cependant , & avec tout cela , il y a dé- 
jà plnlïeurs jours que je ne me fuis invité 
chez ce Divin Mortel : j’ai pafl’é , je ne fai 
comment , cet intervalle de jeûne & d’ab- 
ftinence avec mes chers * fous mon petit 
toit. Car je n’achette , ni me mange que 

du 


* Adtlefctm tfca maxima: 
c’e/t à dire qui mange beau- 
coup. Vatron : fi S/ majo- 
ru , un grand mangeur. Ho- 
race : multi mtrt Damatu , 
qui boit copieufement. i 
a Cerea/ei Cœna c’cff à 
dire de grans repas. Pen- 
dant lès Fèies de Ceres , les 
Gens de la Campagne , 

Us Laboureurs le traitoienr 
graflement. Varron apelle 
Pompam Ccrealem les diffé- 
rentes fortes de mers qu'on 
fetvoit dans les Feffins de la 
DéeiFe de l'Agriculture. 

1 - - Cum caru mtu: avec 
mtt thtru 11 entend par fts 


chers * fes en&ns ; les mets 
dont il lé nourit. Ces mecs 
font chers au Paraître , non 
feulement parce que 3ms la 
f.iim vorace qui le tout men- 
te , roue ce qui peut apaifer 
les cris de fes entrailles lui 
eff précieux ; mais aullî à 
caufe qu’étant pauvie , fa 
nousiiure , quelque vile &C 
commune qu’elle flic , ne 
laiflùit pas d’êcte oneteufe à 
fa petite Bourlè. Si bien 
que ce qui n'incommodoit 
point Menechme coû toit 
beaucoup à Pe ni eu le. Aioff 
tum Carù mru ; avec met 
(bert ; c’eff à dire avec mes 
aliment 
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Acte I. Scene I. 17 

du meilleur & confequemment, que du plus 
cher ; quand je dis du plus iher, c’eftprinci- 
palement par raport à ma bourfe, qui four- 
nit très peu. Ainli ces mets trop chers pour 
moi , m’abandonnent, n’aïant plus lemoïen 
de les acheter. Je m’en vais donc de ce pas 
chez le bon & genereux Menechme. Mais 
on outre la porte, le voici juftement lui mê- 
me en perfoune : bon: il vient ici. 


ali mens qui , par raport à 
mon peu de fortune , fe 
montent à une groflè depen- 
fe. Sur cette explication là, 
ce qui fuit eft fort clair. 
C'eit comme fi Je Parafite 
difoic : car je ne mange , 
ni n'achette tien chez moi 
que de très cher. Ce que 
j’achette & mange chez moi 
eft anlfi cher queeeque Me- 
nechme achette & mange 
chez lui , à proportion de 
nôtre différence pour le bien. 

ld quoque jam cari qui in- 
flruuntur , déférant; fr mime 
ne ther , qu'en aprete che ^ 


moi , m'abandonne • Ce ver* 
là n'elt pas tout à fait fans 
difficulté : mais on en fera 
fu/fifamment éclairci fi on 
fait que cet id , a le même 
£èns que idcirco , ce qui ar- 
rive fouvent chez I'iaute. 
C’cft donc comme fi Pelli- 
cule difoic : parce que je ne 
mange ni n’achette que ce 
qui eft très cher : cela fait 
que le manger même qu’on 
me préparé ordinairemei t 
chez moi , me quire, pat- 
ceque je n’ai plus d’ Argent 
pour y fournir. 


ACTE PREMIER. 

SCENE SECONDE. 

_ • Menechme: le dérobé ; 
Penicule, Parafite. 

MENECHME: 

A moins que vous ne foïez méchante l 

1 folle, 

» mJ * 
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folle, opiniâtre, & furieufc , il elt de vôtre 
devoir de hair tout ccquin’cft point du goût 
de vôtre Mari. De plus , li , dans la fuite , 
vous me faites encore un tour pareil à celui- 
ci , je vous déclaré que je vous répudie- 
rai , & que je vous renvoirai , chez vôtre 
Pere 


C’eft une chofe pitoïable ; & je ne croi • 
pas qu’il y ait d’Efclavage pareil aif mien : 
toutes les fois que je veux lortir , vous me 
retenez ; vous me rapellez , vous me de- 
mandez où je vais, la railon de ma lortie, 
qu’elle afaire j’ai; ce que je cherche, ce que 
je porte , quel engagement particulier j’ai 
dehors. C’eft à dire, qu’au lieu d’une fem- 
me , j’ai epoufé un Pcagcr 1 : il faut que je 
lui rendre compte de toutes mes affaires ; 
il faut que elle lâche ce que j’ai fait, ce que 
je fais , & ce que je ferai. 

Jufques 


* ..»• fax» foiu vidua 
lifte pairem : jt ferai en for- 
te que voue retoternie^veuvt 
tbet^ vôtre Pere. C'ell à di- 
re : je vous répudierai : 8c 
comme par la vous ne me 
ferez plus rien , je ferai 
mort i vôtre egard; ôe tous 
par confequent , comme 
Veuve. 

* Portitortm domum du- 
xi : j’ai pris pour femme ;5e 
j'ai emmené chez moi un 
Douannier. Portitorct ê- 
toient des Gens établis, pour 
examiner les Marchandées 
qu’on emporte , ou qu’on 
apporte; pour lesenregillrer; 
& pour exiger , au nom du 


Prince ou de la Republique, 
les droits ausquels chaque 
Marchandée cl t taxée. 11 y 
en a qqi croient que le nom 
PortitoT ne vient que de por~ 
tue , le port . Quoi qu’il en 
foit, Menechme l'enlcvc dé- 
ploré ici fon fort d'avoir e- 
poule plutôt un Peager qu’u- 
ne femme : parce que com- 
me les Douannicrs fouillent, 
tâtent , obfervenc de près 
pour voir fi on n'a tin a- 
vec foi , ou fur foi qui foit 
tributaire du Peage ; de mê- 
me la femme de Menechme 
l’examine avec toute la eu* 
riofitc «’unc futycillantc, 

f N* 
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Acte I. Scene II. 19 

Jufques ici , ma belle Dame , j’ai en trop 
d’indulgence pour vôtre mau v ai fc t ê t c : M ars 
je veux vous annoncer, à prefent, mes nou- 
velles intentions pour l’avenir. Puifque je 
vous donne libéralement des Servantes, des 
étoffés, tk la laine , de l’Or , des habits, 
de la pourpre, puis qu’enfin , vous avez de 
tout ; & que vous ne fauriez dire ce qui 
vous manque , ff vous êtes fage , vous évi- 
terez vôtre malheur; vous ceflcrez d’efpion- 
ncr , & d’obferver vôtre Mari : & afin que 
vous ne preniez plus une peine inutile 1 à 
veiller fur ma conduite ; pour vous recom- 
penfer auffi de cette grande diligence , de 
cette alliduité continuelle dont vous ufez à 
mon egard , vous trouverez bon , s’il vous 
plait , que je me divertiife aujourd’hui avec 
une Courtifanne , à qui je vais fixer l’en- 
droit & l’heure du foupé que je veux lui 
donner. 

P E N I C U L E: 

Cet homme- là s’imagine , par fes plain- 
tes , par fes reproches, & par fes in jures, s’i- 
magine, dis-je, chagriner beaucoup fa fem- 
me : ma foi ! il fe trompe fort; toutlecha- 

grio 

tant pour me contenter 
que pour punir vôtre curio- 
fité , que , tout expies , je 
ferai ce que je n’euflê jamais » 

fait fans vôtre défiance d'Ar- 
gus : oui je mènerai quel* 
que part une Courtifanne 
pour me divertir Se pour fai. 
te la débauché avec clic. 

* luri 


Ne me ne qtticqiiam ob- 
ftrvet : c’eft ledifcoutsd’un 
Atari qui le foucie fort peu 
que fa femme l'obferve ou 
non. Comme s’il difoit: a- 
fin que vous ne paroifiiez 
pas avoit perdu vôtre peine, 
en ce que vous n’avez tien 
découvert qui pût me ren- 
dre coupable ; ce ne fera pas 
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20 Les M e n e c h m f. s. 

grin me tombe fur le corps : car s'il foupe 
hors du Logis , c’eft de moi qu’il fe van- 
ge , c’eft moi qu’il punit , ce n’eft pas fa 
femme. 

MENECHM EL 
Vive la joïe ! Par Hercule ! j’ai eu enfin 
le bonheur d’obliger ma douce Epoufe à 
quiter le champ de bataille , qui étoit la 
porte ; & à rentrer bien avant au bruit de 
ma querelle 1 & de ma gronderie. Où font 
les Maris qui ont des JVlaitreifes ? où font 
ils mes chers Conftercs ? Ne devroient ils 
pas venir tous en corps me felicfter , & 
me faire des prefens , pour avoir (i bien dé- 
fendu la caufe commune ; & avoir comba- 
tu fi vaillamment pour la fouverainetc ma- 
ritale. 

Au refie , Meilleurs , vous ne favez pas 
lin autre tour que j’ai fait à ma Femme : 
je lui ai pris fecrettement cette langue 
robe 1 que voila ; & qu’en veux-je faire, à 
vôtre avis ? un prefent à ma Putain : c’efi 
l’entendre cela. C’eft ainfi qu’un Epoux 
doit châtier plaifamment font Argus de fem- 
me qui a toûjours les yeux ouverts fur tou- 
tes fes démarches. Je fuis prêt à maintenir 

con- 

fouvent neanmoins Iurgîttm 
8c Litigium , un différend , 
ou un démêlé juridique li- 
gnifient la meme chofe. 

* PalUm : c’êtoit , félon" 
Feflus , l’habit que les hon- 
nêtes femmes nvttoienr fur 
leurs autres vccemens. 

> lits 


* 


«• 

* turgio: Nonnius : fur~ 
gium levius tft cjtmm lit: la 
querelle tjl plu* legere que le 
preces. On donne ordinai- 
rement , ce nom ü , 7«r- 
gium aux difputes qui s’élè- 
vent 8c s’apaifent en mêm« 
tems entre les Domeftiques, 
les yoüïns 8c les Amis ; 
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Acte I. Scene II. • zi 

contre qui que ce foit , que mon a&ion eïl 
belle , équitable , plaifante , & fort adroi- 
te A mon propre dommage % j’ôte à 
une méchante femme , pour donner à une 
autre qui vaut encore moins que elle; mais 
enfin , j’ai du moins le plailir & la gloire 
de dépouiller nos ennemis , pour enrichir 
«os Alliez. 

PEN.IGULE: 

Dites moi, Seigneur Menechme ! quelle 
part aurai-je à ce butin 5 ? 

MENECHME: 

Ah , malheureux te voila perdu : je fuis 
tombé dans une embufeade. PE- 

* t 

' Hoc failum eft fabre : en homme de guerre : pu- 

c’efl à dite cela eft joli ; ÔC gnavi fortiter j'ai combatu 

comme ft c’étoit l’ouvrage vaillamment. Dona qutd cef- 

d’un habile Ouvrier. Fabre fant mihi conferre l pourquoi 

fc dit ici par métaphore. différé t' on , qu'ai lent- on pour- 

2 Met malt a mala abjlu me tecompenfer f Pour fou- 
it : c’eft à dire : J’ai volé tenir l’Ailegpfie , il parle 

cette robe à ma femme pour ici dit butin & des Alliez, 

la donner J une Putain. Les Ennemis fonc l'Epoufe; 

Ad damnum deferctur : le butin , la robe • les AI- 

Metonimiedel’Adjeâifpour liez , la Coutcifanne & le 

le fubllantif, propre pour Paraître, 
l’ézageration du difeours. i Penicule qui , fans être 
Plaute emploie fouvent cer- vu , tcoutoic Philofopher 

te figure là ; 6c Cicéron, Menechme , ft môntre tout 

un des gtans imitateurs de d'un coup • 6c continuant 

nôtre Pocte s’en fett auflî la même Allégorie. n’aurais- 

beauconp : on trouve chez je point, demande- 1 - il , quel- 

lui Scelut pour Sceleftiu , que part i ce butin que vous 

fejlu pour bomo extfiofe* : vous vantez d’avoir fait? 

% Scelerat/jfe pour Scélérat : In injîdiae deveni : jt fuit 

Pejle pour homme pernicieux, -tombé dant i Embufeade. Me- 
Avorti pradam ab hojltbut. nechme continué le jeu fur 

fai fait du butin fu- les En- l’Art militaire. 
ntmts. Il avo t déjà parlé l Imo in prajidium : le 

Pau. 
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PENICULE: 

Tout au contraire: vous êtes tombé heu- 
reufement dans le fecours & dans le ren- 
fort. 

M E N E G H M E: 

Qui eft là? 

PENICULE: 

C’efl moi. 

M E N E C H M E: 

Oh le plus commode 1 , & le plus favo- 
rable des Amis ! Bon jour. 

PENICULE: 

Bon jour , incomparable Patron ! 

M E N E C H-M E: 

Eh bien ! que dis tu de nouveau ? 

PENICULE: 

J’ai le plailir de tenir par la main mon 
Genie tutelaire *. 

ME- : 

; 

firsfîte répond fut le même Captifs , Ergafïle apelleauf. 
badinage, ft Philopoleme fmtmgenium, 

1 O mea etmmoditat ! 0 fon génie. Ei pour favoir le 
ma ttmmodité. Metonimie fondement de cette adulation 
de l’Ajoint pour le fujet. Paralitique , Ccnfutin écrit 
Opportiinitat pour Opptrtu- que le mot genium vient de 
, qui vient à propos : gignere , à caufe que les Ge. 

c tmmeditae pour commodat , nies prefidoient à lunaifiàn- 
commode. ce de l’Homme , & qu’ils, 

1 Tenet dextra Genium s’y attachoient , qu’ils en 
meut» : je tiens mon Genie prenoient foin depuis qu’il 
par la main. C’eil un ter- ètoit né. Onaécrit pluficurs 
me de Haterie donc Peni- chofes. fur le Genie de So- 
cule regale Menechme dans crate : mais tour ce qu’on 
l’elpetancc d’en arrraper un en a dit revient à perfuader 
bon repas. On trouve là que chaque Mortel cft gar- • 
même chofe dans le Cutcu- J dé par une Intelligence par.» 
lion , dans les Bacchides dans i ticuliere, ce qui confirme le 
la Mollellaire ; ôc dans les j bon &: pieux Delfinaire Sens 

l’ad- 
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Acte I. Scene II. 23 
MENECHME: 

Tù ne pouvois jamais venir plus à pro- 
pos. 

P E N PC U L E: 

Je fai prendre tous les intervalles de com- 
modité c’ell mon ordinaire: je n’y man- 
que prefque jamais. 

MENECHME: 

Veux tu être témoin d’un bel & glorieux 
exploit ? 

PENICULE: 

Quel Cufinier à préparé les mets 2 ? mon- 
trez moi , s’il vous plaît ; je verrai bien, 
par les relies , s’il a bien ou mal reülfi. 
MENECHME: 

Dis moi: n’as tu jamais vu, fur quelque 
muraille , peints à fraisque , l’enlevement 

de 


apclleauf- 

m 

lavoir If 
aduli'i 0 " 
biin eu' 1 
, vient de 
je le-' Ce- 
[a nî>(b n ' 

H qu' ils 


qu’ils en 

•ai* q ,J ’' 1 

piuiicurs 

e de SO- 


ce >]U*oa 
)£[ fuader 


eft S jr * 
p ce p y* 

j firme le 
ire 

rsi- 


l’admirable 5c mile croïance 
du Saine Ange Gardien. 
Sous le nom de Genie les 
Anciens comprenoienc les 
Dieux Domcliiques , les La- 
ïcs 6c les Penates. 

* ---- commoditatUomnes 
articulai feit : je fai tout les 
articles de U commodité'' cela 
paroic cour a fait joli à nôtre 
Annotateur, Mais ajoute-t- 
il , il y a ici une équivoque: 
le Paraître entend tous les 
articles de la commodité 
par raport i Menechme , ou 
par raport à foi meme a- 
patemtnent il parloit plutôt 
de fon Parafîiiliue , que des 


interets de fon Bien fai&eur. 
s 1 Qui* id coxit loqutu : 
quel Cuifinier a cuit & afin- 
formé cela l Menechme veut 
contée le larcin de l'habit 
qu'il a pris à fa femme ; 6C 
Penicule , qui ne penfequ’i 
la goutrnaudife croit d'abotd 
qu’il s’agit d’un bon plac t 
c’ell pourquoi il intetprère 
la chofe d’un erploit de Cut- 
finc. 

Si quid titubstum ejl : 
s’il a manqué en quelque cho- 
fe. Comme s'il dîfoit : en 
fait de Gueule , je fuis ex- *» 
cellent conoiflêur ; il ne faut 
pas broncher devant moi. 

*> ► . * Cota- 


tf 
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de Ganimede « par lVAigle de Jupiter qui 
vouloit en faire l'on Mignon ; ou l’enle- 
vement du bel Adonis par Venus doiit il 
avoit conquis & fixé le cœur? 

P E N I C U L E: 

On ne voit autre chofe. Mais en quoi 
ces tableaux-là me regardent ils? c’cft de quoi 
je me l'oucie le moins 

M E N E C H M E:. 

Ca , regarde moi : à qui trouve tu que je 
reffemble parfaitement ? 

P E N I C U L E: 

En quelle forte d’Equipage & de parure 
êtes vous donc là î? ME» 


4 


* Catamium , Enfant de 
frojlitmion • Il entend Ga- 
nimede ; il étoit Fils de 
Tros , Roi de Troïe. Iupi- 
ter , transformé en Aigle, 
l’enleva dans le Ciel pour fa 
beauté , & le fit fon Echan- 
fon à la place d’Hebe 8c de 
Vulcain. Il le mit entre les 
mains de Mercure pour lui 
faire boire de l'Immortalité, 
& lui aptendie à prefenterle 
gobelet. 

Adonsum : le bel Adonis 
né de l'incelle deCinireRoi 
des Cipriens & de fa Fille 
Mirra. Venus & Proferpine 
devinrent routes deuxamou- 
reufes d’Adonis ; & la pre- 
mière dccendoit fouvent fur 
1- Mort Liban pour le voir: 
mais Ptofcrpine, pour enle- 
ver ce beau Garçon à la Ri- 


vale , 8c pour le pofleder 
feul, le tranfporta dans les 
Enfers. Depuis ce teins li, 
Pcoferpine touchée des lar- 
mes de fa Rivale , fe laiflâ 
allez attendri pour confentit 
qu’Adonis feroie fix mois 
fur la Terre , & lu mois 
dans les Enfers, 

1 Penicule fe foucie fort 
peu des plaifirs des yeux; tous 
les objets delà vue lui font 
indiffèrent ; il n’eft occupé 
que de fa goinfrerie. 

’ La raifon pourquoi le 
Parafite admire , c’eff que 
Mencchme avoit mis l’ha- 
bit de fa femme , lequel , 
il eff vrai , ne differoit pas 
beaucoup d’un habitd’hom- 
me pour la forme , mais qui 
brilloit par des couleurs les 
plus exquifes , les plus écla- 
tait - 
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Acte I. Sge ne II. zy 

MENECHME: 

Avoue moi que j’ai bonne mine comme 
cela ; &que je parois un des plus jolis hom- 
mes qu’on puiiïe voir. 

PENICULE: 

Où louperons nous 1 ? 

MENECHME: 

Répons auparavant à ce que je te de- 
mande. 

PENICULE: 

Je conviens que vous avez raifon; & que 
vous ctes un très joli homme. 

MENECHME: 
N’oferois tu rien y ajouter de ton fond? 

PENICULE: 

Oui da : je dis que vous êtes un homme 
tout à fait agréable. 

MENECHME: 

Après , continue. 

PENICULE: 

Non , ma foi ! je ne continurai pas , à 
moins que vous ne m’apreniez de quoi il s’a- 
git. A propos : vous êtes en querelle avec 
vôtr^emme : Oh ! je vous prie que je fâ- 
che , par vous même, le fujctdu diferent. 

MÉ- 

• ■ ^ 

* . # » 

urnes ; 5c qui ctoic de grand 
prix. Quelques uns préten- 
dent que ce PaUa êtoit une 
eCpèce d’habit 4 manchesqni 
ne de'cendoit que jufqu’aux 
genoux j 5c qui aprochoitde 

' î ^ J . , . v t» 

i-»- * , Mtncchmtt. B * — am- 


ce* qû’on apelle juftt - au 
corps. 

1 Cette demande qui tient 
la place d’une réponfe , eft 
plaifamment imaginée, pour 
faire voir l’avidité Parafai- 


2,6 « Les Menechmes: 

MENECHME: 

Où trouverons nous une fepulture , m- 
conuë à ma t'eipme , où nous publions en- 
terrer r le jour en foupant flanturcUjement , 
& à la volupté. 

PENICULE: 

Allons donc ! car on ne fauroît parler 
plus équitablement. Où vous plaît il que 
rallume le bûcher fcpultural ? Il n’y a point 
de tems à perdre ; car enfin, le jonr elt de- 
xni mort *. 

MENECHME: 

Mais pendant que tu t’amufe à me parler, 
tu retarde ton bonheur : le bûcher ne de- 
vroit il pas être déjà tout en feu ? 

PENICULE: 

Seigneur Menechme ! arrachez, moi mon 
ceuil » car je n’ai que celui-là . fi , tant la 
faim me pi elfe, j’ouvre la bouche pour dire 
la moindre parole, a moins que vous ne me 
l'ordonniez exprelfement. 

MENECHME: 

A proche toi d’ici pour t’eloigner de ma 
porte. pE ^ 


.* - ctmluramu* iiem : 

que lieu* bruliom le jtur- 
Il parle d'un jour mort, c’eft 
i dire fini. Car les Anciens 
tre foupoienc jamais de jour. 
Ainfi tomburtre diem brûler 
le jour , c’eft à dire fouper. 
U eft dit ailleurs que le joue 
fe meurt. 

» Diesqnidemjem ad um- 


tuw : *at le ftur eft déjd de~ 
mi mort . Ad umbtlicum , 
c’eft à dire , prccifement à 
la moitié. Cicéron : Vmbi - 
hem Sieilid , Umeitié de U 
Sicile. Cependant ed umbi- 
licum Ggnifie ici « la fin : 
car umbilicus eft pris ■ pour 
le nceu qui , comme «ne 
lorte de boucle , fervoic à 


, ViesquidemjAm 4 dum- lorte de boucle , retvo.t a 

tiUcum eft dimidiAtm mer - j fermer l'envclope dunbvre. 
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Acte I. S ce ne 'II. 27 

PENICULE: 

Soit. 

MENECHME: 

Encore plus près de moi. . . 

PENICULE: 

Très Volontiers. 

MENECHME: 

Eh Diable ! Que tu as de peine à t’avan- 
cer de ce côté ci ! Retire toi hardiment de 
la Caverne du Lion. 

PENICULE: 

Par le Temple de Pollux ! je croi que 
vous feriez un bon Meneur de Chevaux, un 
habile Piqueur. 

MENECHME: 

Pourquoi ? 

PENICULE: 

• De tems en tems vous tournés la tê- 
te , pour voir fi vôtre femme ne vous fuit 
point. 

MENECHME: 

Mais encore que dis tu ? 

PENICULE: 

Moi , Moniteur ? Je ne dis que ce qui 
vous plait 1 : à tout ce que vous affirmes, 
je dis oui : à tout ce que vous niez , je dis 
non : j’ai l’honneur d’être vôtre Echo en 
pour & contre. 

B a ME- 

' Cette complaifance a- t homeufe flaterie. Au lieu 
vcuglc étoit le grand fectet 1 qu’un honnête homme fe 
du Parasitisme : ils aplau- 1 fait un fcrupule de tuhir là 
dilïoienc à tout ; & païoient ' penlec, &de tien dite cou- 
leur ccot pat cette balle 6c [ ne la vérité. 
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M E NECHMEt 
Quand tu fens quelque chofe , pourrois 
tu former : une conjedture fur ton odorat ? 
as tu le nez, fin? 

P E N I C U L E: 

En ce cas -là , je devine mieux moi feul 
que tout le College des Augures enfem- 
ble. 

MENECHME: 

Çtia étant : ouvre donc les narines fur 
eei-te robe Que ie porte j flaire la comme il 
faut.: Eh bien! que fent elle ? Quoi! tu 
balance à le dire ? 

P E N I C U L E: 

Il faut fentir le haut de l’habit d’une fem- 
me: car c’eft de cet endroit là que le nezfe 
remplit d’une odeur dont on ne peut jamais 
fe défaire. 

MENECHME. 

‘ Sens donc la robe de ce côté ci , plaifant 
Penicule : comme tu la rejette ! „ 

P E N I C D L E: 

Ce n’eft pas fans raifon. 

MENECHME: . : 

Pourquoi donc ? que fent elle ? répons 
moi. 

PENICULE:.. 

Elle fent trois chofes à la fois : le vol , la 
Courtifanne , & le grand repas. 

MENECHM E: 

On va la porter , de ce pas, à^Erotiema 
Maitrefie : j’ordonnerai , en même tems , 
mi’on prepa-e à fotfper pour toî , pour elle, 
pour moi ; .& quand nous ferons une fois à 

'Table, 
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/Acte I. Scene. II.’ 29 

Table , nous poufferons la débauché jus- 
u mil qu’au lever de Lucifer , ou la belle etoiie 

iorai? du matin. 

P E N I C U L £: 

Voila parler en Oracle ! fraperai-je à la 
: kï! Porte? 

fem- • M E N E C H M E':' 

Frape : ou plûtôc, attens encore un peu. 

. Pf NICULE: 

Ij, Ha morbleu , que faites vous , Monlieur? 
.jj vous reculez de.mille.pas le grand verre de 
™ ronde '. ' ' ' ‘ - 

'MENE CH ME:. 

Frape donc ; mais frape doucement. 

P E N I C U L E : * 

Vous avez peur , je croi , que la Porte 
ne foit de Terre 2 . 

MENECHME: 

Arrête , arrête , je t’en conjure par Her- 
cule. Voici ma Nimphe, qui de fon propre 
mouvement fort de chez elle, & vient vers 
nous. • , j : 

P E N I C U L E. 

Oh, je vous prie, regardez un peu le So- 
leil : voïez comment cet Aftrc , avec tout 

B 3‘ fon 

1 Penictile , qui meurt de à dire qu’elle ne foit de Ter- 
faim , perd patience : il fe re ; par ce qu’on f.iifoic 

plaine , Sc reproche à Me- dans l’Ile , de Samos force 

nechmc que , par fes Ion- Ouvrages de terre- C’cltune 
tueurs, il recule le repas Meronimie du Genre pour 

far tout le Gobelet dans le- l’Efpece ; &c Samos eil ici 

quel ou buvoit à la ronde. pour tous les Pais où on tra- 

1 mentis crtdo ne fo- vailloit en rerie , ücd’oùon 

res S ami*, fitnt : Vous crai ■ aportoit de la vaiflèlle de 
gnez*. peut-être que cette Por Terre à E|)idaninc. 
te la ne Joit de famos. C’cft | 

. * * ex • 
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fon éclat , paroit fombre & obfcur devant 
cette belle Perforine. 

ACTE PREMIER. 

SCENE TROISIEME . 

E R O T I F. , PenICÜLE, 
MeneciiméÎ 

E R O T I E: 


Bonjour, Menechme, mon Coeur , & 
le plus cher de mes Amans ! 

P E N I C U L E: 

' Et moi , qu’eft ce que je ferai ? 

E R O T I E: 

Vous n’êtes pas de mon troupeau ». > 

P E N I C U L E: , 

Traitez moi du moins en Soldat de re- 
ferve 1 , & qui doit remplacer le Soldat 
armé. 

ME- 


1 extra Humtrum et 

mihi : vont êtes peur mei 
heu du nombre. C’efl à dire, 
je ne vous conte pas entre 
mes Amans. 

* Idem iftuc a li'u afiripti - 
•vil ad legionem fitri filet : 
la coutume efl de traiter let 
Soldait Afctits , comme ceux 
qui font aSuellement dam le 
ftrvice. Les Soldats nom- 
mez adfiriptitii joüiflbîenc 
fies memes privilèges que les 


autres. On les nommoic 
Afiritt , parce que , quoi 
qu'ils ne portaflent point les 
armes , ils Iroieut enrôles 
pour remplir les places va- 
cantes. Le Paraîlte prend 
donc occalîon de plaifanrer 
fur ce que E rôtie a dit ex- 
tra numerum : hors du nom -, 
bre : c’eft comme s'il di- 
foit : Vous dites que je fuis 
hors du nombre ? il faut 
doue que j’aïe le même droi t 
que 
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Acte I. Scene <111. . 

; M E N E G H M E : 

J’ai donné ordre qu’on aprêtât tout ce qui 
feroit necefïaire pour bien combatre aujour- 
d’hui chez toi. 

EROTIE: ' 

On n’y manquera pas. 

MENECHME: 

• Nous boirons, lui & moi, copieufement 
dans cette bataille-là: tu jugeras lequel des 
deux Soldats a le plus de bravoure & de va- 
leur à vuider les verres , car comme nôtre 
General , c’eft à toi de conduire l’Armée. 
Penfe auflî avec quel Champion tu entreras 
en lice cette nuit ci : Ah , mon Amour ! 

Ï ue je haï ma femme quand je te regarde ! 

!lle me devient infuportable. 

EROTIE: 

Cependant : tu ne faurois t’empêcher de 
fe parer de fes hardes ; de porter quel-cun 
• 'de fes habits. Quel ornement as tu-là fur le 
corps 1 ? 

MENECHME: 

Il a été a mon Epoufe ; & eft à prefent, 
le tien , ma belle Rofe. • 

EROTIE: 

De la maniéré dont tu t’y prens , il ne te 

B 4 fera 


que les Soldats furnume- 
raires : favoir que je fuccc- 
de à ceux qui portent les 
armes : que je templiflè la 
place de Menechme ; &c qu’a- 
près l’avoir falué , vous me 
ïouhaiciea auüi le bon jour. 


1 £}uid b« e tfi ? quefl et 

« cela? Menechme ôtant 
Manteau fait voit à fa 
Maitreffè'l’habit de fa femme 
qu’il avoit fur le corps ; 
ce qui oblige Erotie i fe re- 
i crier û fort. 

• Sth 
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32, Les Menechmes. 

fera pas fort dificile , mon cher , de mar- 
cher à la tête de ma Troupe amoureufeî 
& de l’emporter auprès de moi fur tous ceux 
à qui je vens ma jouiflance & mes bonnes 
nuits. 


PENICULE: 

Une Courtifanne ne fait qu’un peu deca- 
ieffes,tant que elle voit la proie qui l’attend. 
Car li vous l’aimiez fincerement vous devriez 
. déjà lui avoir arraché le nez à force de le 
mordre en le baifant. 

MENECHME: 

Tiens la , Penicule 1 : je veux remplir le 
vœu que j’ai fait , de confacrer cette dé- 
pouillé à ma Divinité* 

PENICULE: 

Donnez : mais après cela, fautez comme 
je fais , avec la Cimarre ; je vous enconju- 
i re au nom du grand Hercule ! 

MENECHME: 


Moi ? que je faute ? par le même grand 
Hercule ! je croi que tu es foû. 


PE- 


1 Suffixe htt : tient cela , 
Menechme , pont pouvoir 
ôter l’habit de fa femme 
qu’il avoit mis, dit à Peni- 
cule de tenir fon Manteau 
pendant ce tems-lâ. 

Exuviat factre , qutjkn- 
iti , vélo : je veux offrir la 
de pu ni Ue que j'ai confierez 
C’ètoit i’ufage d'oflnt à Ju- 
piter Ferectieu les meilleu- 


res dépouilles, Menechme 
fait allulton à cette coutu- 
me Religieufe : c’eft com- 
me s’il faifoit fon Off ande, 
en difant : Voila une dé- 
pouillé que j’ai remporté fur 
ma femme , ma plus grande 
Ennemie , Sc la tienne, ma 
chere Maitrellè : je te pre- 
feme cette dépouillé comme 
à ma Divinité. ; 


'Hip- 
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Acte I. SceVe III. 

P EN rGULE: 

Suis -je le foû;? N’eft ce pas plutôt vous 
qui êtes beaucoup moins fage quemoi?De^ 
faites vous donc de la robe , ii vous ne fau- 
tez point. 

M E N E C H M E: 

Je l’ai volée aujourd’hui , cette longue 
robbe ; ce n’a pas été fans m’expofer au pe- 
rij , fans courir un terrible risque félon 
mon lentîment , Hercule étoit moins en 
danger lorsqu’il arracha le baudrier à Hip- 
poljte Reinedcs Amafoncs , que jern’y 
fuis mis en dérobant l’habit de ma femme. 
Recevez le , de mes mains , pour vôtre tr- 
iage , ma chere , Erotie, puisque vous êtes 
la feule au Monde, qui aïez , en amour, 
de la douceur & de la complaifance pour 
moi. C’eft ain/T que ceux qui ont le cœur 
vraiment touché , vraiment pris , doivent 
marquer efficacement leur tendrefj'ç à la per- 
fonne aimée. 

• PENICULE: 

Oui ; ceux qui ont envie de fe ruiner, 
& d’aller en Polie à l’Hôpital , à la Men- 
dicité. 

M E N E C H M E: 

Il y a un an que j’ai acheté cette Robe- là 
pour ma femme : l’habit me revient à qua- 
tre mines 

.■ B r- PE- 

1 Hippolice , Reine des 
/maf.ines , & Femme de 
Thcfée dont il eut un Fils 
Kommè aufli H'^olite. 


* Les quatre mines faifoient 
foi xante Ôt dix livres mon- 
noie de Runce. 

I 
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P E N I C U L E; 

Et, à ce que j’aprens , par vous même, 
ces quatre Mines font Flambées. 

MENECHME: 

Sais tu , ma belle Enfant, ce que j’exige 
de ton foin ? 

E R O T I E: 

Je le fai ; & je fuis prête à tout ce que tu 
voudras. 

MENECHME: 

Fais nous donc préparer un grand repas 
chez toi : nous ne ferons que nous trois. 
Ne biffe pas d’envoïer au Marché , pour 
avoir de ce qui s’y trouvera de meilleur : fur 
tout ; des Gorges de Pourceau , un Jam- 
bon , une Tête, & des Rognons de Co- 
chon ; & autres mets de cette Delicateffe: 
en forte que tous ces Friands morceaux c- 
tant fervis , bien affaifonnez , fur 1a Table, 
ils m’excitent une faim vorace, une faim de 
Milan. Mais il faut que l’affaire s’exécute 
inccffamment. 

E R O T I E: 

Foi du Dieu Caflor ! je ne manquerai à 
rien : compte que tu feras bien content. ' 
MENECHME: 

Nous allons fur la Place ; nôtre voïage 
fera fort court ; &, quand nous ferons re- 
venus, nous chercherons dans les Bouteil- 
les la patience d’attendre que le dîné foit 
prêt. 

! EROTIE: 

Viens , quand il te plaira , mon Cœur : 
tout fera prêt. 

ME- 
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Acte I. Scene III. « 

.M E N E G H M E : 

Fais toute la diligence. Polfible/ Allons, 

Penicule ; veux tu venir? 

P E N I G U L E: 

Par Hercule! je vous fuivrai, je vous ac- 
compagnerai , je vous garderai exactement; 
enfin , je ne vous quite pas pour un Diable: 

Pejle , quelque fot ! il n’y va pas moins 
pour moi que de la fortune d’un Dieu. 
EROTIEr 

Hola , ho , quel-cun ! qu’on falTe venir 
ici Cilindre , mon Cuifinier; il n’y a pas un 
un moment à perdre : entendez vous ? 

ACTE PREMEIR. 

SCENE QUATRIEME. 

Erotie, Cilindre. : 

E R O T I E: 

î 


cra/i 

ît. 


otage 
is re- „ 
iteil* 
Foie 


eiir: 

IF 


Prens un Panier , & de l’Argent 5 tu as 
trois pièces 

CILINDRE; 

Oui , Madame , je les ai. 

E R O T I E: 

Va donc vite à la provifion : achette de 
quoi faire un repas excellent : que ce l'oit, 

B 6 pour- 

1 Très nummtt : le nu/n- ] ce. C’ert fans doute cette va- 

itoit ou d'Oc , ou Se- ! leur kl qu’on doit entendre 
flerce : celui ci valoir dix I ici : autrement nos Convi- 
deniers tournois: l’autre re- ! ves autoier.t fait maigre & 
renoit âl’Ecus d’Ot de Fran- 1 pauvre chete. 

*C<ft 


t 


i 
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pourtant, fans prodigalité: je t’avertis que 
nous ne fommes que trois. 

C ] L i N D R E: 

Avec vôtre permiiiîoh , qui font ils ces 
trois ? 

E R O T I E: 

Menechme , fon Parafite , fk moi. 

C I L 1 N D R E: 

Vous augmentez d’abord de fept ; cac 
Monlieur le Paralïte mange comme huit : 
ainfi , on peut compter que vous ferez- dix 
à- Table '. . ’ ■ 

E R O T I E: 

Je t’ai nommé les Convives : prcns foin 
du relie.. • 

CILINDRE: 

Soit. Tout eft cuit: faites mettre à table. 

E R O T I E : 

Ne va pas t’amufer au moins. 

CILINDRE: 

Je reviens dans un moment. 

1 C’eft aflez bien expti- invitavi dut funt inexpltbili 
' mer le furieux appétit d’un famé: parmi ceux que j'atiïin- 
I'acaiîte. Athènce ditc^ns le vite à manger , il y en a deux 
même fens : Convivarum auts dont U faim rflirrdjfjftablt* 

A C T E : S E C O N D. 

SCENE PREMIERE . 

■ * .* * * ’ i‘ 

Menechme Soiicle , 
Müsshiqn fon Efclave. 

MENECHME: 

Pour te dire ce que je penfe , mon cher 

Melle - 
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Acte IL Scene I. ’ y / 

îd&nîon , je croi que les Mariniers n’ont 
as une plus grande joïe, que lots qu’étant 
n pleine Mer, ils commencent à decou- 
rir la Terre. 

MESSENION: 

Voulez vous bien que je parle franche- 
nent, Moniteur? ma foi ! leplaifir eft bien 
utrement fenfible , quand oiv fe voit apro- 
her du Port : & prêt à débarquer dans fon 
’aïs. Mais , dites- moi je vous prie, que 
enons nous- faire à Epidamnc ? Voulons 
ous reflembler à la Mer , & roder com- 
te elle , tout au tour des Iles ? 

MENECHME: 

Nous venons chercher un Frere lequel, 
tant mon jumeau , je regarde comme la 
îoitié de moi même. 

M E JS S E N I ON: 

Mais à vôtre avis quel fera le fuccès de 
ôtre recherche ? Voila déjà fix ans que 
ous battons la Mer dans l’Efperance de le 
ouver. Nous avons navigué autour de Pi- 
tié ; de l’E (pagne, des Mallrliens, des II- 
riens : Nous avons parcouru toute la 
1er Adriatique r la Grece externe, &tou- 
:s les côtes d’Italie qui font arrotées de la 
1er. Si vous cherchiez une aiguille, jecroi 
ne vous l’auriez déjà trouvée, il y a long- 
:ms , pourvu qu’elle fût vifible. Nous cher- 
lions un Mort parmi les Vivans ; car s’il 
uiilToit encore ’de la Vie , il y a des 
/lois & des années que nous l’aurions ren- 
ontré. . 

MENE C H M E: 

C’eft pour cela que je cherche quel-cun 

13 7 qui , . 
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38 Les-Menech MES, 

qui, aïant bien conu mon Frexe,pût me di- 
re , pofitivement qu’il eft mort. Eu ce cas- 
là , je renonce à mon envie , & je reprens 
le chemin de Siracufe. Autrement : tant 
que j’aurai une Ame dans le Corps , je ne 
«ceflerai de courir le Monde, & de chercher 
par tout. Je fens trop combien ce Frere-là 
m’eft cher ; & je ne puis pas me refoudre à 
Sacrifier l’efperance de le revoir. 

MESSENION: 

Enverité , Monfieur ; cela s’apelle cher- 
cher un nœu dans le jonc. En bonne foi, 
ne ferions nous pas mieux de retourner chez 
nous ? à moins que nous ne voulions com- 
pofer l’Hiftoire 1 de toute la Terre. . 
MENECHM E: 

LaifiTe-là, je te prie, tes mots Satiriques; 
& prens garde de t’attirer quel-que malheur. 
Ne m’importune pas d’avantage ; je ne t’en 
croirai point ; je ne me réglerai pas felon- 
ta phantailîe. 

MESSENION: 

Oh , oh ! ce que vous me dites-là, Mon- 
fieur, me fait fouvenirque je fuis Efclave*. 
Il n’a pas pu , en moins -de mots , me dire 

plus 


* Ni fi fi hifioriam 

fi trifturs fiumus : à moins que 
nous n ait ns envie ie faire 
une hifltire.C ar pour être bon 
hiflorien,8c pour Ce faire croi- 
re de tes Ledeurs il faudroit 
ne rien raportet dont l'E- 
crivain n’eût été témoin o- 
Cttlaire : encore ne laiflêra 
c-il par d’être fufpeft d’in- 


vention , on coût au moins 
/d’exageration. 

* EJJe me fiervum Sch i je 
Sai que je fuis Efclave. Car 
un libre eR en droit de dite 
tout ce qu’il penfe , pourvu 
qu’il n’ofïèiife pcrfonne. Mais 
les Eftlaves dcvoient Ce tai- 
re , ou ne parler qu’au gré 
du Maitre. 


1 VU- 



Acte II. Scene !.. 39 


'lus de chofes, ni me parler plus clairement. 
Yvec tout cela , je ne puis m’empêcher de 
tire ce que je penfe. • 

Daignez, s’il vous plaît , m’ecouter. Quand 
e regarde nôtre bourfe; quand je la pele,ou 
}ueje la compte ;ma foi, je trouve qu’il ne 
aous reite plus qu’un viatique 1 fort leger 
Par Hercule ! Si vous ne vous hâtez de re- 
:ourner au Païs , lors qu’il ne vous reftera 
Mus rien , au lieu de trouver un Frere , 
/ous pourriez bien tomber entre les ferres 
ie la mifere & de la necelïité \ 

Vous faurez que les Epidamniens ne cul- 
tivent pas beaucoup la vertu d’Hofpitalité : 
Gens d’ailleurs voluptueux # & grans Ivro- 
gnes. Cette Ville- ci cft pleine de Calom- 
niateurs, de Flateurs, d’hommes lans droi- 
ture & fans probité. Il y a aulïi quantité de 
Courtifannes ; &, à ce qu’on dit, elles font 
ici les plus engageantes , & les plus dange- 
reufes qui foient dans le Putanifme. Enfin, 
la Ville s’apelle Epidamne , ou Epidomtna - 
ge ; parce qu’il y aborde très peu d’Etran- 

S e «» 


' Vidtjeati aftive : du Via- 
tique d'été : c’eft à dire une 
Bourfe fort legere , & dont 
le poids n’empêche point de 
marcher commodément. La 
même chofe peut fe dite de 
l’habit. Au telle : on apcî- 
loic Viatique tout ce qui étoit 
neceflaiteiun VoïJge » ptin. 
«paiement s’il devoit être 
long , & tel que celui de 
Mencchme. 

1 geninu/n dumqua- 


ru , gémit : c’eft à dire : à 
force de chercher vôtre Fre- 
re , vous tomberez dans l’in- 
digence. C’eft un jeu fut le* 
terme* geminum fie gemes qui 
commencent l’un comme 
l’autre. On pourroit traduire 
dans lemêmeStile: en cher- 
chant vôtre gemtau voua ge » 
mirer , Mais grâces au bon 
goût, le badinage fur les ret. 
mes eil baimi de nôtre lan. 
gue. 
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gers , qui ne laiffent de leurs plumes , qui 
ne perdent confiderablement à proportion 
de ce qu’ils oat. 

M EN ECHME: 

Ce font là mes afaires ; je dois y prendre 
garde. Donne moi ma Bourfe. 

MESSENION: 

Qu’en voulez vous faire? 

MEN ECHME: 

Ce que tu viens de dire me fait peur. 

MESSENION: 

Que craignez vous ? 

MENECHME: 

J’ai peur que tu ne me caufe , quelque 
dommage à&m*Epidamne. Ecoute , Mefle- 
nipn ! tu es un grand débauché pour les 
femmes. Moi je me mets aifement en co- 
lère ; & quand j’y fuis, je ne me polfede 
point '. Or, en gardant l’Argent , j’ob- 
vierai à ces deux inconvenîens : tu n’auras 
point de quoi courir le bon bord ; & con- 
fequemment, je n’aurai pas fujet de me fâ- 
cher , ni de m’emporter contre toi. 
MESSENION: 

Tenez donc, Mondeur: qu’à cela ne tien- 
ne que je fois chafle comme une Vertale; 
& vous pailible comme uu Mouton : -pre- 
nez la Bourfe ; gardez-là ; j’y confens de 
bon cœur. 

, • ‘ ACTE 


* ... - dnimi perdit i: d'un 
tfprit égaré: c’ert 4 dite d’u- 
re humeur qui pâlie aile 
meut i*s bornes de la Railou. 


Nous difons ordinairement 
d’un emporté , d’un furieux, 
tt 4 l'tfprit perdu. 

1 Los 
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ACTE SECOND. 

SCENE SECONDE. 

C IL T ND R E , MENECHME Sofîcle, 
M E S S E N I O N. 


CILINDRE: 

. - * v 

J’ai fait une bonne emplette de gueule ; & 
vais préparer à mes trois Convives un 
pas exquis , & tel que j’ai envie de leur 
rvir. Mais voici déjà Menechme. Mal- 
;ur à mes épaules ! Nos Mangeurs fe pro- 
enent & attendent devant la Porte, avant 
cme , que je fois revenu de la provilîon. 
faut que je l’aborde , & que je lui parle, 
ligueur Menechme 1 , je vous fouhaite le 
)n jour. • ' */. * 

M E N E C H M E: 

Le Ciel te fafle du bien ! Sais tu qui je 
.is ? 

CILINDRE: 

Oh non ! la plaifantc demande ! ParHer- 
ile ! je ne vous conoitrois point? où font 
)s Compagnons de Table? 

ME- 


' Les deux Menechmes , 
n Bourgeois d’Epidarnne , 
utre dç Siracufe , font 
ux Frères (î reflcrablans, 
e Cilindte , qui eft Ipi- 
nnien s’y méprend. Mais 
:fl plus facile d'établir fur 


le Theatre une conformité ït 
parfaite que de ta rrouvèr 
dans la Nature ? 8e aparenv 
ment les Spectateurs de cette 
Pièce-ci n’y étoienc point 
trompez. 
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MENECHME: 

De quels Compagnons veux.tu parler mon 
■* Ami ? 

CI LIN DRE: 

De vôtre Paralite , par exemple. 

MENECHME: 

De mon Parafite? Apurement , cet hom- 
me-là n’a pas le cerveau Pain ; il extrava- 
gue. ' ' . , 

M E S S E N I O N: 

; Ne vous ais-je pas dit, Monfieur , qu’il 
y avoit dans cette Ville-ci quantité de Maî- 
tres fourbes ? 

MENECHME: 

Dis moi , jeune homme , quel eft: donc 
ce Parafite que tu pretens être le mien? 

CILINDRE: 

C’eft Penicule. 

MESSENION: 

; ' Le voici ! je le porte fain & fauf dans nô- 
tre Valife ’. 

CILINDRE: 

Vous venez , Monfieur , très à propos 
pour le regai ; car je reviens du Marché où 

j’ ai 


1 Cilindre , s’étonnant de 
de pas voit le Parafite Peni- 
cule avec le Mencchtne qu’il 
prend poutl’Epidamnien , &c 
demandant où il eft , Mette- 
■ion répond qu’il eft dans la 
Valife: L’Equivoque eft af- 
fez plaifante : car Cilindre, 
parlant visiblement d’un 


homme, Mefienionfait fem- 
blanf de croire qu’il deman- 
de une Vergette. Oc on a- 
pelloir cet inlltument la Pe~ 
nicultu , de Pené , ou Caa- 
da une Queuë : parce que 
il étoit presque toujours 
1 fait de la Qu,euë des Ani- 
, maux. 

* Ptni 
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ai acheté de quoi faire un repas délicieux. 
MENEGHME: 
Répons moi , jeune homme , combien 
/end on ici les Cochons blancs qui font de- 
ftinex au Sacrifice 1 ? 

C I L I N D R E: 

Une Pièce. 

MENECHME: 

En voila une que je te donne. Achette de 
cet Argent là un de ces Pourceaux ; & fais 

le 


* Parci Sacres Sinctri: Sa - 
très , vieux mot au lieu de 
1 Sacri. Or nommoic Sacri 

ces Cochons- là, non feule- 
ment parce qu’ils croient 
Cons aux Sacrifices ; mais en- 
core à caufe qu’on lesavoit 
dévouez àiamort pour l’ex- 
piation de quelque crime. 
C’eft par cet endroit là qu'on 
les apclloit Sacri , ce qui li- 
gnifie ici txecrables , comme 
fi quelque méchant les avoir 
chargé de toute la Scelera- 
telTe 1 fie que à caufe de ce- 
la on devoir les exterminer 
comme des Criminels. Au 
telle, on immoloit ces in- 
nocentes 8e malheureufcs 
Vînmes aux Dieux Lares, 
ou pour fe purifier de quel- 
que forfait commis; ou pour 
la guetifon 8c le foulage- 
ment de la folie ; on en adion 
de grâces de quelque profpe- 
ritê , comme à la naillànce 
des Enfant , &c. 


Sineiri: c’ell à dire purs, 
blancs , tels que font les pe- 
tits Cochons qui tètent en- 
core , ou qui ne fe font point 
falis dans la boue. Ces Ani- 
maux ccoietu cenfcs purs , 
propres au Sacrifice ; ôc pour 
parler comme Plautc <f on les 
nommoit Sacret depuis je 
douzième jour de leur 
nailTance jufqu'à ce qu’ils 
cuflènt deux mois. Or Me- 
nechme demande à Cilindre 
combien ces Cochons là cou- 
rent à Epidamne , parce qu’il 
veut hii infinuet par là qu’il 
faut que la cervelle lui aie 
tourné , puisque fans l'avoir 
jamais vû, il lui parle corn-* 
me s’il le conoilToit fami- 
lièrement. La raifon pour- 
quoi on ofifo/t aux Lares 
ces Sacrifices- là pour lesln- 
cenfez , c’ell que la Mere 
des Lares s’apelloit Mana, 
ou Mania , la faite . 
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le immoler pour ta guerifon : car , qui que 
tu fois , je fuis certain que tu es attaqué de 
la folie ; toi qui viens importuner un hom- 
me que tu ne conois point. 

C I L I N D R E: 

Je fuis Cilindte : ne conoiffez vous pas 
mon mon ? 

MENECHME: 

Que tu fois Cilindre , que tu fois Corien- 
cire, c’eft de quoi je me foucie fort peu : 
va , paffe ton chemin : je te déclaré que je 
ne te conois point ; &, qui plus eft, que je 
n’ai nulle envie de te.conoitre. 

CILINDRE: \ - , 

Pour vous , Monfieur , vous vous apel- 
lez Menechme , fi je ne me trompe. 

MENECHME; . 

Tu parle, en homme qui eft dans fon bon 
fens , quand tu m’apelle par mon nom. 
Mais où eft ce que tu m’as vu? 

CILINDRE: 

Où je vous ai vu ? \£ous qui aimez Ma- 
demoifelle Erotie , ma bonne MaitrefTe. 

MENECHME: 

Par Hercule ! je n’aime ici aucune fem- 
me ; & je ne fai qui tu ès. 

CILINDRE: 

Mais comment fpouvez vous dire cela ? 
N’eft-cc pas pas moi qui vous verfe à boire 
fi fouvent quand vous êtes en débauché chez 
nous ? 

MESSENION: 

Faut il que je n’aïe rien , à la main ,pour 
fendre la tête a cet homme-là? 

ME- 
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DI MENECHME: 

de Tu as coutume , dis tu , de me verfer 
n- à boire ? à moi qui fuis tout arrivant à Epi- 
damne ; &, qui n’y étois jamais venu. 

. C I L I N D R E: 
as Quoi ! Pouvez vous en bonne confcience 

nier ce que je dis? 

M E N E C H M E : 
v - Oui ; par Hercule ! je le nie. 

C I L I N D R E: 

' Eft ce que ce n’eft pas là vôtre Maifon ? 
ie n’y demeurez vous pas a&uellement? 

M E N E C H M E: 

Les Dieux perdent , confondent ceux & 

1* celles qui y demeurent. 

C I L I N D R E: 

Sûrement : il faut que cet homme-là ait 
a la cervelle démontée , il fe donne à foimê- 

* me les plus afreufes mal éditions. Voulez 

vous bien m’ecouter Monlieur ? 

MENECHME; 

Que veux tu ? ■ > 

C I L I N D R E: 

Si vous voulez me croire, 5c s’il vous rc- 
■ fte encore une goûte de bon fens , vous fe- 
rez venir , pour la Pièce que Vous m’avez 
promis, il y a longtems : un Pourceau d’ex- 
piation : car , Seigneur Menechme ; par 
Hercule ! il faut que votfs aïez l’efprit bien 
malade pour vous maudire ainlï; & pour at- 
tirer fur vous , de gaïté de coeur, la colere 
des Dieux. 

MENECHME: 

_ O le fâcheux & haïllable homme pour 
moi. C I- 
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C I L I N D R E: 

Il eft dans fa belle humeur: voila comme 
fouventil joue & badine avec moi; car, pour- 
vû que fa femme n’y foit point, c’eft un des 
plus agréables railleurs qu’il y ait. 

MENECHME: 

Que dis tu là ? 

G I L I N D R E: 

Que voulez vous que je dife , après ce 
que vous avez oui? Tenez, voiez ce que je 
porte là : trouvez vous que ce foit allez 
pour vous trois ? Croïez vous qu’il en fail- 
le d’avantage pour vous , poui le Parafite, 
&pour vôtre Maitrelfe? 

M E N E'C H M E: 

De quels Parafites , de quelles Maitref- 
lès me parle tu? 

JV1 E S S E N I O N: 

>. Quelle furie t’agite, pour tourmenter cet 
honnête homme-là , comme tu fais? 

C I L I N D R E: 

Quelle afaire avons nous toi & moi , à 
demêler enfemble? Je ne fai qui tu ès ; laif- 
fe moi parler fans m’interrompre à Mon- 
iteur que je conois; & de qui j’ai l’honneur 
d’être bien conu. 

MENECHME: ; 

Par le Temple de Pollux ! tu es fou : je 
ne lai li tu as jamais eu la tête du bon côté: 
mais tu extravague ; tu es un infenfé; c’eft' 
de quoi je ne faurois faire le moindre doute. 

C I L I N D R E: 

Fîniftbns donc la plaifanterie. Je vais met- 
tre toutes ces bonnes afaires-là par un alTai- 

fon- 
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memeut piquant, en état d’être dévorées, 
la ne tardera guère à être prêt. C’ellpour- 
oi ,* je vous prie, Moniteur, de ne point 
us éloigner ; ne perdez pas nôtre Porte 
vue ; & promenez vous au fumet de la 
ailine. N’y a-t-il rien pour vôtre fervice? 
t voulez vous point mander quelque cho- 
à vôtre Venus ? Eh ? 

MENECHME: 

Je te recommande d’aller te faire pendre; 
iis de la plus cruelle pendatfon qui fût ja- 
iis» 

; C I L I N D R E: 

Par Hercule! il vaut mieux que vous en- 
ez ; & que, vous mettant toujours à ta- 
e , vous fafiiez l’exercice du Verre, pen- 
.nt que je ferai cuire mes viandes à grand 
u. Cependant , j’entre chez nous : j’a- 
:rtirai Mademoiselle Erotie que vous êtes 
i , afin que elle vous engage à venir plû- 
>t vous divertir dans la Maifon , qu’à re- 
er ici à vous morfondre. 

MENECHME: 

Eli il parti , enfin, cet Enragè-la} ParPol- 
[X ! je ne commence pas mal 4 éprouver 
je tu ne m’as point menti touchant les 
npofteurs d’Epidamne. 

MESSENION: 

Prenez donc bien garcte ; je ne puis, allez 
ous en conjurer : Car , félon ce qu’a dit 
e t'oû qui vient de nous quiter , je gagerois 
ien que fa Maitreflè dont il fait la Cuilïne, 
(1 une Putain. > ; 
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MENECHME: 

Mais j’admire comment il peut favoiçmon 
nom. 

M E S S E N I O N: 

Par Hercule ! il n’y a rien là de furpre- 
nant. Saveïvous l’ufage& larufedesCour- 
tifannes ! Elles envoient au Port leurs B- 
fclaves , tant valets que fervautes , pour 
voir arriver les Vailfeaux etrangers. Voient 
ils débarquer un jeune homme qui à l’air de 
leur convenir ? elles l’abordent ; elles s’in- 
formant de fon Pais & de fon nom ; elles 
lui font de douces & gracieufes avances ; 
enfin elles l’attirent fi adroitement, que pour 
peu qu’il morde à Tapas, il eft dans le filet, 
il eft perdu d’amour , avant d’entrer dans la 
Ville. Pour nous , il y a dans ce port-ci, 
où nous fommes , un Navire Corfaire , de 
qui , je vous allure , nous devons avoir, 
grand’ -peur ; du moins fi ma conjecture 
cftjufte. 

- MENECHME: 

Vive Hercule ! ton avis me paroit folide 
& falutairc. 

MESSENION: 

Je concfitrai dans la fuite , que je vous 
ai fagement averti , fi je vous voi prendre 
toutes les mefures de prudence, pour. ne 
pas vous brifer contre ce dangereux <5- 
cueuil. ; ’ 

MENECHME: 

Fais moi le plaifir de te taire un peu. On 
ouvre la Porte : voïons qui va fortir. 

MESSENION: .. 

Cependant, je veux me decharher démon 
*** far- 
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fardeaux : prenez y bien garde vous autres 
l Rameurs qui êtes les piez des VaiHèaux, 

• 

ACTE SECOND. 

SCENE TROISIEME. 

Ir 

f .’E R O T 1 E, c I L I H D R E, ' 
t ’ Menechme Solide, 

Messenion. 

5 \ EROTIE: 

• • . / 

1 

r ■ LaiflTe la porte ouverte, Va-t-eir Je ne 
, veux pas qu’on attende apres moi. Aie bien 

i foin de tout ce qui eft neceflaire. Cilindre : 

préparé , difpofe , accommode bien tout* 
Vous Servantes , faites les lits de Table * 
brûlez des parfums afin que mes Amans 
: foient embaumez , & que rien ne manque à 

leur volupté. La propreté ruine nos Ga- 
lans : mais elle nons enrichit. 

: " - Mais 

* tncenditt odcrts : truie put jouir de /bn objet. Le 
des Senteurs. Senequenous mot Patentât,, r tll fort m 0 . 
j * en jprend la rajfon : Et ne rai & digne d’un auffi g r3n «f 

t intérim cejfent edoribue Philofophe tjue Seneque. car 

variu, inficitur Item tpfe in comme il le dit lui meme 
que Luxuria parentatur : Et ailleurs , ces débaudicz- 
dfin que l'odorat ne fut pas li ne fe rejouiflenr pas ; ih 
privé de fon platfir , en par- font leur Sacrifice funèbre 
fume le lieu meme où on fait ils telebrent leurs funérailles.* 

le dernier Sacrifice a la Vo- Quelle eil la conclufion de 
lupté. Car ou avoir coutu- ces débauchés ? de i que les 
nie de brûler des paifums Convives demeurent enféve 
dans les Chambres de de- lis dans le fommeil & dans 
j bauche , afin que chaque fens le Vin. 

* * 1 Meneckmei . C P et if- 
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Mais où eft il donc ce méchant homme* 
que le Cuifinier difoit être devant nôtre por- 
te ï Oh ! je le voi ; celui qui m’aporte tant 
de profit, tant d’emolument ; celui qui me 
fait tant de bien. Je le traite aulfi , comme 
de raifon , fuivant fon mérite ; de je lui 
donne chez moi la préférence fur tous mes 
autres Amans', je veux l’aborder & lui par- 
ler la première. 

Que fais tu là , mon petit cœur ? Je fuis 
extrêmement furprife de voir que, tu n’en- 
tre point : toi à qui ma Maifion eft plus 
ouverte que la tienne , puis que eftedtive- 
ment , ma Porte eft plus a toi , qu’à moi 
même. Tout eft prêts fuivant ton ordre <Sç 
ton defir. Tu n’auras aucun fujet d’atten- 
dre. Tu trouveras , là dedans , le repas tel 
que tu l’as commandé. On a pourvu à tout: 
tu n’as plus qu’à venir 1 2 , & te mettre à 
Table. 

MENECHME: 

A qui en a donc cette Femme ? avec qui 
croit elle iaujer. ■ 

EEO- 


1 Potifîmtu : L’Amant 
principal; celui qui tient le 

haut rang : tous les autres 
ne font rien auprès de lui : 
on le.- regarde comme S ou 
ne les avoit point: enfin , il 
régné , il eft le Maine de la 
Lume 3c de la Maifon ; il 
n’y a pas jufqu’au chien qui 
le di (lingue. C’cft ainfi que 
ie mot Pttifiinuu eft expli- 
qué par Seueqtte , Scacc, Pro- 
peue , Catulle , Martial , 


Tibaîîe , Oxide , Manile, 
Plaute, Virgile, 5c Varron. 
Combien d’Auteurs lur un 
feul mot? Jugeons parce pe- 
tit échantillon du vafte (à. 
voir de l’Illuftre Dclfinaire. 

2 .... ybi lubet , ire licet 
accubitum : quand on voudra , 
on peut venir fe mettre à ta. 
bit. Ces parolcsétoientcon- 
facrées à l’invitation folen- 
nelle de venir fe coucher 
pour prendre le repas. 

* Folia: 
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Acte II. Scene III. 

./.* -Y -EROTIE: 
j C’eft , apurement avec toi mon cher. . 

MENECHME: 

Avons nous jamais eu la moindre occa- 
fion de nous conoitre ? & par quel endroit-, 
je vous prie , eit venue aujourd’hui nôtre 
conoitiàüce? • . ' 

E R O T I E: 

C’eft que , Par Pollux! Venus, ma bon- 
ne DéefTe , a voulu que je fille plus de cas 
de toi feul , mon Ami, que de tous les au- 
tres hommes enfemble : en quoi je ne fais 
que te rendre jullice j car , par le Temple 
de Caftor ! toi feul me rens heureufe par 
tes liberalitez & par tes bien-faits. 

MENECHME: 

Sûrement , Meflenion , il faut neceïïai- 
rement que cette Femme-là foit folle, ou 
que elle ait trop bu : fans me conoitre , ni 
m’avoir jamais vu , elle me parle comme lï 
j’étois fon meilleur A.mi 

MESS E N I O N: 

Ne vous ais-je pas prévenu , Moniteur 
fur ce que vous voïez ? Je vous le répété, 
comme le fachant de bonne part , il rt’y a 
rien ici de plus commun. LesTeuilles 1 ne 
font eucore que tomber fur vous : mais fi • 
. " C 2 nous 


* Folia : par les feuilles il 
entend les paroles , qui , de 
lçut nature , font légères, 
qui ne font que pafler , &c 
qui ce touchent qu’aurant 
qu'on vtur. Pat les arbres 
il entend les chofes Sc les 


aflions aux quelles on paflè 
aifémenc des paroles , des 
que l’occafion s’en prefente , 
fur tout dans les affaires a- 
moureufes , comme il pa- 
roic ici dans Erocie, 
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uous refions feulement ici trois jours , je 
vous prédis que les arbres vous ecraferont : 
car dans cette Ville-ci toutes les Courtilan- 
îks ont une adrefie merveilleufe, un fecret 
-tout particulier pour epuifer les Bourfès. 
-Mais permettez moi de l’attaquer & de lui 
parler. Bon jour ; Madame : voulez vous 
bien que je vous dife un mot"? 

^■R O T I E : 

< Très Volontiers : qu’as tu à me dire? 

MESSENION: 
je ferois bien curieux de lavoir où vous 
avez conu ce Monfieur-là. 

E R O T I E: 

Je l’ai conu à Epidamne , & dans le mê- 
me endroit où lui même me conut pour la 
première fois : il y a longtcms dont je vous 
parle. * * 

/ MES S E N I O N: 

Vous avez, dites vous , conu mon Maî- 
tre à Epidamne ? Comment, Diable, , cela 
le peut-il ? Puis qu’il n’y a jamais mis les 
piez qu’au! ourd’hui ; enqore ne fait-il que 
dêcendreuu VailTeau. ' 

EROTIE; 

C’eft un tour que tu me fais pour tediver- 
■ tir : je te reconois la dedans. Eh, mon cher 
Menechme , pourquoi , je te prie , n’entre 
tu pas ? tu ferois beaucoup plus agréable- 
ment dans la Mai fou 1 

M E N £ C H M E: 

Par le Temple de Pollux ! cette femme- 
là me conoit , par mon nonj : qui peut 
le lui avoir apris ? c’eft ce qui fait mon é- 
tonnement & mon adfniratioii. 

MES- 

1 
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Acte II. Scene III. 

n j MESSENION: 

i;1 ! La Commere à le nez bon : elle a fen- 
rÈ! ti vôtre Bourfe; vous deviez me la laifier.v* 
a MENECHME: 

là ' , Ma foi , je croi que tu as raifon ; j’ai 

)ffi fait une grande fotife en me chargeant de 
l’Argent. Tiens, reprens le fac Pécuniai- 
re : je verrai, alors, quel eft l’objet de fon 
amour ; fi c’efl à ma Perfonnë qu’elle en 
veut ou fi c’eft mon Viatique qui lui tou* 
che le cœur. 

:i E ROTIE: 

Entrons donc , mon Ami ; le repas fe ' 
i gâtera. 

J MENEC H M E: 

On ne peut pas inviter plus agréablement! ■ 
Cependant , Madame , vous trouverez bon 
que je vous remercie de vôtre offre; & que^ 
t je me difpenfe de l’accepter. 

i *' • E R O T I E : ; . . 

Pourquoi donc avez vous ordonné tan*- 
{ tôt , qu’on vous préparât un grand repas V 
MENECHME:.- 
Moi ! j’ai ordonné cela? 

E R O T I E : - s 

: Oui, affurement : vous m’avez chargé' 

i de faire faire bien & délicatement à manger 
. pour vous & pour vôtre Parafite. 

MENECHME:: 

* Quel Parafite, Morbleu\ fans doute, cet- 
te Femme-là n’eft point dans fon bon fensp 
: elle extravague. 

- - E R O T I E: 

Vôtre Parafite Penicule. 

C 3. ME- 
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MENECHME: 

Qui eü donc ce Penicule, ce torchun, cet- 
te épongé pour nettoïer les Souliers? 

E R O T I E r 

Vous n’enrendez pas mal à contrefaire 
^ignorant. Ce Penicule donc , puis qu’il 
faut vous en donner le plailir , ce Penicule 
eft , en corps & en ame , lu même Perfon- 
nage qui eft venu tantôt avec vous , quand 
vous m’avez aporté la robe que vous avez 
pris fecretement à vôtre femme. 

MENECHME: 

Autre belle preuve ! Que , Diable n’in- 
venterez vous point à la fin ? Quel étrange 
-galimatias me faites vous donc là ? Moi ! 
j’ai volé une robe à ma Femme pour vous 
en faire prefent ? De bonne foi êtes vous 
« dans vôtre bon fens? En vérité ! cette fem- 
me-là relfemble aux Chevaux Hongres ; el- 
le dort de bout. 

EROTIE: 

Quel plaifir prenez vous à vous moquerde 
moi ? comment pouvez vous nier une cho- 
ie qui s’eft faite & paffée entre nous deux, 
devant autant de témoins qu’il y a ici de 
<aens qui nous ecoutent? 

M E N E C H M E: 

Expliquez moi donc mieux la chofe : 
Qu’ai -je fait dont je ne convienne point? 

EROTIE: 

Vous niez, formellement, m’avoir don- 
né, aujourd’hui la robe de vôtre Femme. 

MENECHME : 4 

Je le nie encore & le nierai toûjours. 

Je 
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Je n’ai jamais eu de femme ; &, grâces aux 
Pieux, je n’en ai point encore. De ma vie, 
je n’avois palfé par aucune porte d’Epidam- 
nc ; de ma vie , je n’étois entré dans la 
Ville. J’ai mangé dans mon Vaiifeau ; & 
aïant débarqué, je vous ai rencontrée ici. - 
E R O T I E: 

Par le Temple de Ceres ! Je fuis perdue,- 
comme une malheureufe. De quel Vaiifeau- 
ine parlez vous? 

MENECHME: 

Un Vaiifeau de bois , qui , depuis longv 
tems , met à la voile , vogue , jette l’an- 
cre , fe radoube & reçoit bien des coups- 
de Marteau. C’dt comme la boutique d’un - 
Pelletier ; un pieu y joint l’autre. 

E R O T I E; 

Ceife de me plaifanter , je t’en conjure; 
Je commence à m’impatienter. Lailfe-là ton 
badinage ; & me donnant la main , viens • 
avec moi. 

MENECHME: 

Cfoïez moi , Madame : je ne fuis point' 
celui que vous cherchez : vous me prenez 
aüùrément pour un autre. 

EROTIE: 

Je ne vous conois point ? N’êtes vous ~ 
'pas Menechme , Fils de Mosque ? Ne dit 
on pas que vans êtes né à Siracüfe en Sici- 
le ? G’elt-là ou Agatocle a régné ; où Pin- 
thie a vaincu deux fois ; Olimpie, troisfois; 
lui qui , par fa mort , a laifl'é la Couronne 
à Hieron ; & c’eft ce Hieron qui ell à pre- 
fent fur le Trône. 

O 4 M E- ~ 
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MENECHME: 

Tout ce que tous dites-là , Madame, effc 
fort vrai. 

MESSENION: 

O Jupiter ! cette Femme là vient elledonc 
de nôtre Pais -, pour vous conoitre fi parti- 
culièrement ? 

MENECHME: 

< Par Hercule! je ne croi pas que je puifle, 
Taifonnablement lui contredire d’avantage, 
ni la refufer. 

MESSENION: 

Ah , Monileur ! qu’eft ce que j’entens ? 
Gardez vous bien de prendre ce parti là, lî 
line fois vous entrez chez elle , vous êtes 
un homme perdu. 

M E N E C .H M E : 

L’occafion eft trop favorable pour la lai- 
fer echaper; Je te commande de te taire. Je 
prens la refol ution d’aquiefcer à tout ce que 
elle me dira. Que m’importe de mentir , 
pourvu que je trouve une bonne auberge , 

. *Sc qui ne me coûte rien ? Il y a longtems, 
Madame , que , contre mon propre fenti- 
ment , je m’oppofe à tout ce que vous mç 
dites. Je craignois que ce valet n’allât ra- 
porter à ma Femme l’afaire de la Robe, & 
celle du repas. A prefent , puisque vous 
le voulez , nous entrerons quand il vous 
plaira. 

E R O T I E: 

Oh , me voila contente ! je te pardonne 
ta malice. Mais dis moi : attens tu encore 
tonParalïte? . ^ 

ME- 





Acte II. Scene III. 57: 

MENECHME: 

5 • Je ne l’attens point; je-mefoucie fortpeu 

de fa figure ; & même, s’il vient , je nc ( 
veux pas qu’otti le fafle entrer. 
t E R O T I E: 

j, Par Caftor! je vous obéirai de bon cœtnv 

Mais favez vous une grâce que j'ai à vous - 
demander? 

; * MENE CH ME: 

Dis , ma Reine ; ordonne hardiment: tu* 
n’as qu’à ouvrir la bouche. - 

E R O T I Er 

Cette belle Cimarre , dont tu m’as fait 
prefent,ii taudroit la porter chez l’Ouvrier, . 
1 afin qu’il la racommode ; & qu’il y ajoute 
5 certains agrétnens qui font de mon goût 5c 
de mon invention. 

M E r N E CH ME;~ 

Par Hercule ! la penfée eft bonne : va, ma 
{ chere, tu as de la prcvoiance : on croira que 

e la robe eft toute neuve ; & même , quand, i 

, ma Femme la verra , elle ne pourra jamais ■ 

, la reconnoitre. 

, EROTIE: - 

Oblige moi donc de la prendre &de l’em- - 
{ • porter quand tu t’en iras : tu me le pro- 
mets , mon Cœur ? 

t C s ME- - 

t 1 * 

S » Fhrygionem : chez le moii auflî Fbrigienne une 

Thtigicn, On donnoic ce Pièce ditfinguée dam un tel 
nom la à cous ceux qui genre. C’ètoit dans le mê- 
fa! fuient des ouvrages à l’ai--- 
{ guille- , parce que les Phti- 
> giens exci lloiemianscet Art- 

là . d’ouvieitt , qu’on noua. 


nie rens que nous nommons 
nos. Robes de Chambre eU*' J 
Indienne*. 
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MENE C H M E: 

Compte là deffus ; je te donne ma paro-* 
le d’amour,. 

E R O T I E: : 

Entrons. 

: • - ME NEC H M E: “ % 

Entre toujours ; je te fuivrai tout à'I’heu- 
rç. J’ai un mot à dire à mon Valet. 
hj? , Meflenion !' viens ici. . 

MES S;E N I O N: 

Que vous plaît il , Monfieur? 

MENECHME:, 

St ! j’ai envie de favoir. 

•M E S S E N I O Ni; 

$ Quoi donc ? - 

MEN.ECH M E: 

Il faut. . 

M E S S E N 1.0 N: : 

Que faut il ? 

MENECHME;. 
i J’ai entamé l’affaire. 

> M E S S.E N I O N; ; 

Quelle affaire ? 

' ' MENE GHM E; 

Je n’ignore pas ce que tu vas me dire, — 

" '' MESSE NJ O N; 

Vous en valez encore moins. 

MENECHME: 

Labecajpi eftjpridée ; la bête eft prife ; je 
tiens ma proïe ; tant je m’y fuis comporté 
finement. Va-t-en bien vite; mène tous tes 
Camarades dans une hôtellerie : mais tâche 
dç venir me quérir avant la nuit. 

* * + 

• 'ME S- 
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M E S S E N I O N: 

Ah ,■ Monfieur ! vous ne conoifïèz pas 
ces Putains-là ; & vous euiïiez bien mieux 
fait de me croire. 

MENECHME: 

Tais toi, te dis -je; fi je lais une folie, 
ce fera fur mon compte ; ce ne fera pas fur 
le tien. Autant que j’ai pu le remarquer, 
cette Femme-là eft une Sotte, & une étour- 
die ; elle n’a ni jugement ni conduite; ain- 
lî nous pouvons nous vanter d’avoir en el- 
le une grotte & très utile dupe. 

MESSENÏON: 

On m’égorge ! je me meurs ! 

MENECHME; ■ 

Veux tu partir ? 

MESSENÏON: 

Mon Maître fe précipité dans un abîme 
d’où il ne fortira jamais. Le Vailfeau Cor- 
faire entraîne nôtre Barque 1 comme il veut. 
Mais je fuis fgû de prétendre gouverner 
mon Maître*: ais-je donc oublié mon de- 
voir ? Il m’a acheté pour avoir un Efclave ; - 
non pas pour avoîr un Maître. Suivez moi 
Garçons; afin queje puifi'e revenir an tems 
que Monfieur m’a prefcrit. 

C 6 ACTE 


* Lembum ditrttturtt : 
e'efl à dire Menechme pris 
dans les filets d’Erotie. Car 
comme ceux qu’on attache 
à une I’otence , quand on leur 
a mis la Corde au Cou de- - 

meurent fiifpcndus , di tutti , 


ainfi Menechme attaché par 
Erotie, fera rom à fait dans 
fa dépendance * elle le fera 
tourner comme le corps d’un 
pendu; elle difpofera de lui 
à fa volonté. 

• % if * *'• - 

'rt>i 


P *9 
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tfa Lïs Menechmiî. 

ACTE TROISIEME^ 

SCENE PREMIERE. 

P E N I C U L E. 

PENICÜL E;. . 

Tl y a plus de trente ans que je n’aî conn* 
mis une aâ : on ftmauvarfe, ni fi malhcurcu- 
fe qu’aujourd’hui. Infpiré par mon cruel de- 
llin , je me fuis fourré dans une Alfemblée, 
où pendant que je perds mon tems à m’en- 
nuier&à bailler 1 , Menechme s’efcefqutvé 
de moi. Il fera , fans doute , allé chez fa 
Maitrefie ; & il n’aura point voulu que je 
l’y accompagnaflè , ni que je fufly témoin 
de fes lailir Veuillent tous les Dieux per- 
• dre celui qui a inventé l’ufage & la ma- 
niéré de celebrer des Alfemblées , & qui 
arrête , par là , les Gens qui ont des oc- 
cupations importantes & prelfées ! Ne de- 
voit on pas choifir pour ces Affemblées là' 
des hommes oilifs , desœuvrez , pareflèux? 
Il faudroit les citer à comparoitre ; &' ett 
cas de defaut , on devroit les condamner 
aulîitôt à une amende. 

Il y a une fi grande quantité d’Habitans 

qui, 

a v&i ‘x* àumhiett: hit ta- gnifië *u(îî le jappement, l’a- 
u , ou inbiare ett la pottu- boïeme rudes chiens de chaf- 
re dUm homme tellement fe qui courent apicj la bête* 
iiifi de furptife & d étonné & qui femblcnt pat là fç re- 
nient qu'il en demeure la jouir d’avance daes l'efperan. 
b#uche ouverte. C#teime û- ce qu’ils ©ru de la prendre» 
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qui, tous les jours , mangent 'feufs & en 
particulier ; Citoïens inutiles à la Patrie,. & 
qui ne rendent pas le moindre fervice à la 
République ; vilains avares , qui n’invitant 
perfonne à leur Table , ne font aulTi jamais 
invitez de perfonne. C’eû à ces Gens- la à 
affilier régulièrement aux Afl'emblées & aux 
Comices . 

Si- on obférvoit ce bel ordre , cette Page 
dîfci pline là, je n’aurois pas eu aujourd’hui 
le malheur de perdre un Copieux’& friand' 
repas : Car. je luis-anfïi fur que Menechme 
à eu une volonté iincere de me bien traiter 
aujourd’hui r que je fuis alluré d’être enco- 
re au. nombre des Vivans-. 

Je m’en vais voir : j’ai toujours l’efpe- 
rance de trouver les relies-;, cette feule pen- 
fée me con-fole , & me fait plaifir. Mais 
pourquoi Menechme paroit il? quel peut ê** 
tre fon but : le voila qui fort , une Couron- 
ne fur laTêre., Le Feîtin ell fini,, on ell 
hors de Table : par le Temple de Pollux ! 
je fuis’venn trop tard, 

. * ’ ** ^ 1 i v 

ACTE TROISIEME,". 

SCENE SECONDE. 

V , • . 

Menechme Solide. 
Penicule. 

MENECHME: 

Si je raporte aujourd’hui vôtre habit ra- 
commodé bien proprement, joliment, & 
« C 7 pour 
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pour l’heure que vous le demandez , fere* 
vous contente 1 ? Je ferai en forte que vous 
prendrez le change en le revoïant > tant il 
fera meconoiflable. 

PENICU.LE: 

Il va porter la robe chez l’Artifan , après 
s’être rempli de Viande & de Vin ; & fans 
que le pauvre Parafite en ait eu fa part *. 
Par Hercule. Je perdrai mon Uluftre Nom; 
je cefîèrai d’être moi même , plutôt que de 
ne pas demander raifon de cet afront-là , 
plûtôt que de ne pas m’en vanger. Je veux 
reconoitre & obferver mon nouvel Enne- 
mi ; & , apres avoir pénétré fon deïfein, je 
l’aborderai , & nous aurons une Confe- 
tence 

MENECHME: 

Dieux qui ne pouvez mourir , quoique 
«quelque fois vous en aïez envie ; Dieux Im- 
mortels ! Eft il un homme fur la Terre à 
à qui vous aïez fait plus de bien en un jour. 


* Patin* ut quiefeo* ? 

c’cft à dite : pouvez vous 
obtenir de vôtre efprit de ne 
plus vous inquiéter, de vous 
tranquilifer G je vous rapor- 
te vôtre habit bien racom- 
modé , & dans Je tenu que 
vous voudiez le meute.? 

1 ConfctU prandia : apres 
avoir bien dîné. Nôtre An 
notateur croit que leParalî- 
te parle ici du repas comme 
on parleroit d'un homme 
mort ; & il fonde la con- [ 
jedture , fut J’allegoiie qu’il • 


V 

faifoit tantôt touchant la/è- 
pultore du jc.ur ; mais prin- 
cipalement fur les Vers 17. 
& 28 de cette Scene- ci. 


A'o n Hcrcleis fum qui fit tu: 
par Hercule ! je ne fuu point 
te que je fuie- Maniéré ou 
formule de feiment. c'efl à 
dire : que je ne fois point , 
Penicule que je ne fois 
point un Paralûe, qu’on ne 
iauroit traiter plus cruelle- 
ment qu’en lui ôtant un te- 


pas , fur tout quand il 
ta^t de faim. 


en. 


1 


Ch- 


A^cte ÏII. Scene II; 

& qui s’y attendoit le moins ? J’ai mangé 
delicieufement , & à ventre déboutonné : j’ai 
bu . à proportion , & même encore mieux : 
je me fuis bien diverti, avec une belle Cour- ’ 
1 1 Canne j & pour comble de bonne fortune, 
j’emporte un riche habit que la Demoifelle. 
Erotie feroit bien de me donner , pour me 
fouvenir d’elle ; car , foi d’honnête hom- 
me ! elle ne le reverra jamais *. 

PENICULE: 

Il n’y a point ici d’endroit caché d’ôù tu 
puilfe avoir le plaifir de l’entendre. A pre- 
fent que le Seigneur eft plein , & très bien 
conditionné , je ne doute point qu’il ne fe 
gaudtjfe à mes dépens ; & qu‘il ne rie fous 
tappe du jeûne que j’ai fait pendant fa bon- 
ne chere. 

MENECHME: 

Elle prétend que je lui ai donné cette bel- 
le robe , & que je l’ai volée à ma femme » 
la voïant dans cette erreur-là, j’ai commen- 
cé à la dater , à la careffer , tout comme fi 
j’avois été en commerce amoureux avec el- 
le : foit oui , foit non , j’ai confenti , j’ai 
aplaudi à tout ce qu’elle difoit. Enfin ; & 
pour ne point perdre de paroles , je n’ai ja- 
mais été reçu plus fplendidement, plus vo- 
luptueufement , ni à meilleur marché. ^ 

1 Cuj'M hares nun- 

quam erit j>oft hune diem du 
quel habit ei 'le ne fera jamai* 

Y heritier e , apr'cs ce jour ci. 

Feltus : Hâtes apud Antiques 
jsro domino ponebatu » : ex ha 
Tt* , qui non fit ampli** do 

Uni. 


minus : chez^ les ^Anciens en 
ft fervoit du mot heritier pour 
celui de proprietaire , ou Mai. 
tre ;.& du terme exheritier t 
pour quel cun qui a perdu fa 
Maitrife , fa propriété. 
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PENICULE: 

Je ne puis plus me contenir ; la patience 
m’echape : il faut que jeTaborûey & que je. 
le querelle tout mon fous. 

MENECHME: 

Qui eft cet homme-là qui vient au devant 
de moi ? 

P EN I C U LE: 

Que dîtes vous , homme iiiconftant , & 
« plus leger que la plume ? O , le plus mé- 

chant , le plus Scélérat , le plus Criminel, 
le plus Fourbe, le plus meprilable des Mor- 
tels.! que pouvez vous répondre à prefent? 
Quel mal vous ais-je fait , qui puille vous 
obliger à m’ôter la vie ? De quelle maniéré 
Lourde. & incivile vous m’avez quitté fur la 
Place? Avoir englouti , enfeveli *, en mon 
abfence , un grand repas ? Comment avez 
vous ofé commettre une injuftice lî crian- 
te? Car enfin ; vous favicz bien que j’étois 
comme l’heritier de ce. repas-là. 

MENECHM E.; 

Dis moi , jeune homme , je t’en prie r 
avons nous quelque choie à demèlereniem- 
ble ? Pourquoi viens tu de fang froid , dire 
les injures les plus atroces à un homme qui 
t’eû entièrement inconu ? Veux ru qne je 

te 

* Fccijti funut frandiê : c’eft une inflation criante à 

Vttts ai tnttrré le diné. l'dfage de ne point atelier aux 
C'ell à dire ; vous l'avez obfcques les p-tens , le* Al. 
cenfume • vous l'avez enfe- liez , les Amis : mais prin- 
veli ; & moi qui Ims l ise- cipaleroent l'Héritier pouc 
ritkr du Défunt, on ne m'a rendit les dcctr'ets dey oit* 
goiutiayiie àfcsfuaeiailkî-: au Ms>iu 
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te fafle païer , à bons coups de bâton , tou- 
tes ces mauvaifes paroles que tu as lance 
contre moi.. ... . » 

P E N I C U L E: 

Vous m’avez déjà fait bien plus de tnal 
que ii vous m’aviez frapé. 

MENECHME: 

Comment t’apelle tu jeune homme ? Je 
fùîs curieux de favoir ton nom. 

* v P E N I C U L E: 

Quoi ! la moquerie en eft aufîi? Car vous 
ignorez mon nom , n*eft ce pas ? c’ell d’au- 
jourd’hui que vous me conoiflez. ’ » 

MENE C H M E: 

Par le Temple de Pollux ! je ne t’ai ja- 
mais vu que cette fois-ci , du moins que je 
fâche; & lurement* je ne te conois point. 

Mais enfin , qui que tu fois , fi tu veux 
me croire pour ton profit , tu cefléras de 
m’injurier , & de m’importuner par tes re- 
proches m%l fondez. 

PENICULEt 

Vous ofezalfurer que vous ne me concil- 
iez point ? 

MENECHME: 

„ Si je te conoilfois quelle raifon pourrois- 
je avoir pour le nier ? 

P E N I C U L E; 

Eh, Seigneur Meuechme, tâchez de vous 
eveîller , & de rapeller vôtre bon fens. 

M E N E C H M E: 

Par Hercule i je ne dors point , ou jeme 
tromperois fort : de je fuis dans tout le bon 
fens que la Nature m’a donné. 


V. 
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PENICULE: 

•> Meconoitre vôtre Parafite ? Cela eÛ il 
concevable? 

M E N E C H- M E: 

A ce que jevoi , jeune barbe , c’eft toi 
qui as la tête malade & la cervelle brouil- 
lée. • * 

: P E N I C U L E. 

Faites moi la grâce de me répondre : N’a- 
vez vous pas volé , aujourd’hui , cette robe 
à vôtre femme ? N’en avez vous pas fait 
prefent à Mademoiselle Erotie, vôtre Mai* 
trellê ? 

M E N E C H M E: 

Par Hercule! je n’ai point de femme; je 
n’ai rien donné à Erotie ; ni je n’ai point 
dérobé d’habit. 

PENICULE; 

Revez vous en veillant.? l’affaire eft de- 
couverte & incônteüable 1 : ne vous ai -je 
pas vu , tout à l’heure , Sortir de chez. Ero- 
tie , aïant cette robe Sur le corpÿ? 

M E N E C H M E..v 
Malheur fur ta tête ! tu juge des autres 
par toi même ; & parce que tu es un dan- 
feur , un baladin , tu t’imagine que les au- 
tres le font auiïi. Si bien donc que tu prê- 
tais m'avoir vu avec cet ornement féminin? 

PENICULE; 

c Sans doute , je vous y ai vu ; . je le Sou- 
tiens. 

MENECHME: 

Va te faire pendre ; c’efl tout ce que tu 

meri- 

■* Occifo tft h At ret : t'tjl wtt afairt fait 
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mérité : ou plutôt , va faire offrir un Sa- 
crifice pour ton expiation & pour ta gueri- 
fon ; car tu es le plus foû de tous les hom- 
mes. 

P E N I C U L E: 

J’en jure paHeTemple dePollux! Voici 
quel ferment ? Il n’y a pas un Mortel qui 
puiffe m’empêcher de découvrir tout le mi- 
îlcre à vôtre malheureufe Epoufe : oui je 
lui dirai la chofe tout comme elle s’eft 
paffée , & fans aucun deguifement. Ainfî 
toutes les injures , dont vous me noircif- 
fex, retombant fur vous , je jouirai de ma 
vangeance à mon aife ; & je me confolerai, 
par-là , des franches Lippces que vous avez 
la barbarie de m’ôter; fur tout , celle d’au- 
jourd’hui qui me tient horriblementau cœur. 
Je ferai lî bien qu’affurément , il ne fera 
pas dit que vous aïei englouti ce repas -là 
pour rien : je vous répons qu’il vous cou* 
fera cher. 

MtNECHME: 

Ou ais ! Qu’eft ce que cela veut dire ? fi- 
nira-t-on donc bientôt de fe moquer de moi? 
Je ne voi perfonne qui ne me joué , en 
m’imputant des chofes dont je n’ai aucune 
conoillànce : après tout : cela eft très fâ- 
cheux. Mais 011 ouvre la Porte. 
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<S8 Les M e n e c h m e s. 

ACTE TROISIEME. 

• ' * 

SCENE TROISIEME , 

Une S e r v a*n t e-, 

Me nec h me Solide. 

L-A S E R V A N T E ; 

Seigneur Menechme, maMaitrdfe, Ma*. 
demoifclle Erotie , dit comme cela qu’elle 
vous prie très fort 1 , c’eft à dire autant que 
elle peut vous prier , de porter cela en même 
tems chez- l'orfevre & que vous y ache^ 
tiez une once d’Or pour ajouter à l’habit: 
enfin , elle vous prie aulli de bien recom-r- 
mander ce braifelet ; afin qu’on le racom- 
mode fi proprement qu’il puitfe pafier pour 
neuf. 

M E' N E C H M E: 

Va, mon Enfant, dis à t* Maitrefie de 
ma part , que j'aurai grand foin de fa com- 
miffion ; non feulement de celle-là ; mai$ 
de tout ce que elle voudra me commander : 
ma Bourfe .& ma peine font fort à l'on ler.- 
vice. - 

LA 


* aman air te mul- 

tum Eretium : Erotie dit 
qu'elle veut conjure . Amure 
lignifie ici piier , conjurer ; 

& amo doit fe prendre dans 
k même lens que quefo. 
Sfimhur feitiis : Armil- j 


la gtntuqut mali et et ûte- 
bantur brachia fummo fini- 
firo : efpece de Hmjfelet que 
les Femme r portaient , corn- 
me un ornement au haut dit 
brut gfiuche. 


t 
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Acte Iïl. Scene KL $p 

LA SERVANTE; 

.Savez vous. ce q.ie c’ell que ce Brafîè- 
let-là? „ . 

M E N E C H M E: 

Non,. je ne le conois point: mais jevoi, 
bien qu’il eft d’Or. 

LA SERVANTE: 

C’eft ce même Braffelet que vous difîez 
autrefois avoir pris à la dérobée dans l’ar- 
moire de Madame vôtre femme! 

MENE CH M E .- 

j. Par Hercule ! .c’ejft ce que je n’ai jamais 
li fait. 

s LA SERVANTE. 

jj\ - Quoi vous avez oublié cela ? rendez donc 

^ le Braflejet , fi vous ,ne vous fouvenez pas 
qu’il eft venu de vôtre Main. 

I ME N*E C H M E: 

j, Attens : Oh ! je m’en fouviens, & je-re- 
j, çonois parfaitement le bijou : oui , c’eft le 
même BralTelet dontjefisprefentà maMai- 
treffe ; c’eft le même. 

; , LA SERVANTE: •: 

wl Vous en êtes donc fur à prefent? ■' 

® * M E N E C H M E: ‘ ' 

à Très fur : Mais ou, font les deux autres 
:r: Pièces que je lui donnai avec celle-ci? 

* LA SERVANTE; 

Vous ne lui en avez jamais donné, .* 
,1 M E N E C H M E*- 

Par Pollux ! je lui donnai tout enfemble. 

' LA SERVANTE: 

Je dirai donc , Moniteur , que .vous au- 
n rez foin de cela. 

M E N E C H M E : 

'* Tu peux le dire hardiment : je ne negli- 

1 * 
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70 Les Menechmes. 

gérai rien pour contenter ta Maitrefle. Je 
donnerai ordre qu’on raporte à la tois t 
l’Habit & le BrafTelet. 

LA SERVANTE: 

/Eh , mon bon Monlîeur , s’il vous plaît ! 
faites moi prelent d’une paire de Pendant 
d'Oreilles, qui foient en forme dégoûtés 
d’Eau , & qui pefent deux Pièces de mon- 
noïe. Allons , Seigneur Menechme , fais 

* tes cela genereufement pour moi , afin que 
j’aïe de la joie , & que je vous faffe bonne 
mine, toutes les fois que vous viendrés chez 
nous. 

MENECHME: 

Avec plaifir : donne moi feulement la 

• matière, ou l’Or; je me charge Volontiers 
de la façon V 

.. LA SERVANTE: 

" Aïez la bonté d’avancer l’Or pour moi; 
je ne manquerai pas de vous le rendre tôt 
ou tard. 

MENECHME: 

Non , non : je veux que ce foit toi qui 
fourniiTe l’etoffe ou le métal : fouille dans 
ton Tréfor ; & aporte moi les deux Pièces. 

LA SERVANTE: 

Je m’engage plûtôt à vous le rendre au 
double. 

MENECHME; 

Je n’en a» point. 

L A. 

.. — tgt-manupTttium laire de l'Ouvrier. C’cft ce 
daùo : jt les /tairai. 11 y a dernier qu'on apejle «imk* 
ceux chofes dans ces Pen- pretium , terme compofé de 
dams d'Oreilles t la matie- Man ni , U M.im ; & prt~ 
ne , qui eft d'Or j' & le fa- lium , le prix. : 

-* i * De. 
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v Acte III. Scene III. 71 

Jt • „ L A S E R V A N T E; 

Si Vous me ferez donc ce plaiiir-là , quand 
vous en aurez. N’y-a-t-il plus rien pour vô- 
tre lèrvice ? . -- k 

it! i '• M E N E -C H M E:' • - . 

il Je te le répété : dis à ta MaitrdTe que je 
ta ferai tout mon pofîible, afin que l’Habit & le 

hj- Brafielet foient au plûtôt en état d’être ven- 
ii- dus bien chèrement. Eft elle partie ? oui; 
ui la voila rentrée , & elle a fermé la Porte, 
ji! En vérité ! Tous les Dieux m’aiment, 
ta me favorifent. & me comblent de biens : il 
faut fans doute , que je lois très avant dans 
leurs bonnes graoes. Mais je voudrois bien 
h favoir , aïant l’occalion & le tems de m’é- 

as vader , pourquoi je ne me tire point d’un 

vilain endroit de Maquerellage & de dé- 
bauché? * 

oi; Ca donc , Menechme ! du CouYage ! bâ- 
ti te toi ; emploie bien tes piez^ marche de 
toute ta force. Je m’en vais jetter ma Cou- 
ronne 1 à la Main gauche; afin que fi on 
jri me pourfuit , ils croient bonnement que je 
mi fuis allé de ce côté-là. Je vais voir fi je 
es. pourrai trouver mon Efclave Mellenion ; 

car 

511 . . ■ • • ' 

’ Demum Cortnem : je vau qu’êtant rcconu, on ne l’Or 

iter ma Cmronne . Quand bli’e a rendre l’Habit don.t 
les Anciens croient d’unie- il cil failî , il la jette dan* 

pas extraordinaire , on d’u- la rue qui efl à gauche , pre- 

A ne débauché, ils ft couron- nanc en même tems à la 
noient de Fleurs , afin que le droite , afin que fi on court 
: it nez eût part au plaific. Ici apres lui, on s'imagine qu’il 

ne Menechme Soficle, de peut a laide- tomber fa Couronne 

Ji d’être reconu pat' la couron* en fuïant; 8c que, prenant 

rf ne de Fleurs qu'il avoir por- le change , pn le pourfuive 

té chez ürotie c 8c de peur 1 de ce côté là. 

)f ' ’ * va 
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car je meurs d’envie de lui aprendrela bon- 
ne fortune que les Dieux m’ont envoïé. 

> * * 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE. 

4 

La Femme de Menechme le dérobé; 
Penicule , Parafite. 


LA FEMM E: 


' Comment ? Je pourrois demeurer avec 
un Mari qui vole 1 toutes mes hardes , 
toutes mes nipes , pour les porter à fa Pu- 
tain ? 

PENICULE: 

Eh , Madame ! au nom de Jupiter , ne 
faites point de bruit ; vous gâtez, vous per- 
dez tout. Je ferai en forte que vous pre- 
niez fur le fait cet infidèle & hailfableMari. 
Venez feulement par ici. Vôtre Epoux a- 
voit bu ; & , quoique fort ivre , il ne laif- 
foit pas de porter chez l’Ouvrier la Robe 

qu’il 


’ Vit vir compilet clan- 
tulutn qui c qui d demi tfl : où 
mon Mari prend fecretement 
tout ce que f ai au Logù Com 
pilare; c’cll un moi de Cueire 
& de Camp • ilïîgnifie la mê- 
me chofe que cogéré , ajjtm- 
LUr , ramajfer : car on a- 
pelloit Pilatum agmen une 
troupe ferrée , preflèe ; un 
Bataillon épais. Ainû , Com. 


pilare c’cfl proprement ici 
tatfembler certaines chofes, 
les lier eiifemble ; en faire 
un paquet pour remporter 8C 
pour le voler , comme les 
Soldats lalïèmbient tumul- 
tuairement , précipitamment 
tout ce qu’ils peuvent . lors- 
qu’ils font obligez de s'en- 
fuir. 

* Opti- 
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Acte IV. Scene I. 75 

t qu’il vous à volé aujourd’hui dans la Mai- 
ion. Il avoit fbr la Tête fa Couronne de 
débauche : Tenez ! voila juftement la mê- 
me Couronne ; fuis-je menteur ? Oh ‘oh ! 
il a pris ce chemin-là : Vouléz vous que 
nous le fuivions à la trace , & que nous tâ- 
chions de l’atteindre ? Par Pollux ! il n’en 
efl pas befoin :• le voici qui revient fort à 
propos fur fes pas. Mais au moins, je vous 
avertis qu’il n’a plus vôtre Habit. 

LA FEMME: 

Que ferai -je à prefent , avec cet hoin- 

1 me là? 

i • PENICULE: 

’i Ce que vous ferez ? N’avez vous pas tou- 
jours la même arme , le même inftrument 
de vangeance ; enfin , n’avez vous pas toû- 
t jours la même tête! continuez à le faire enra- 

8 ger , à le faire damner . 

i» La FEMME: 

r Je fuis de vôtre fentiment ; & , lans me 
i faire un trop grand effort , je fuivrai vôtre 

fi Confeil. 

* PENICULE; . 

f Eloignons nous un peu , afin que Portant,, 
tout d’un coup, de cet endroit couvert, 
vous puiffiez fondre fur lui fans qu’il s’y at- 

,fe tende. . • • • 

s» 

s! 
tl 
0/ 
ni 

If# 

l’O 

* Mtntihmei* D ACTE 

!/> 

\ 


qqp qp qpp 
qt? 


ninri.- pfl hv ( . n nolp 



74 L e s. • M e n e c h m e s. 

? ,ACTE QUATRIEME. 

SCENE SECONDE , 

- > ?. 

M e N E c H m E le Dérobé, 

Sa Femme, Penicule. 


M E N E C H M E: 

Jfr'* " . I 

"Nous avons une coutume qui n’eft pas 
moins folle que difficile : cependant les bons, 
les meilleurs 1 , les plus honnêtes gens ne 
laiflcnt pas d’obfcrver exa&cmcnt cet ufage 
ià, plufieurs fe rejouifïent d’avoir plufieurs 
Créatures , plufieurs Cliens fans fc mettre 
en peine s’ils font bons ou mauvais. On efl 
beaucoup plus foigneux de s’informer du 
bien & de la fortune de ces Cliens que de leur 
mérité , de leur bonne foi , de leur pro- 
bité. 

- Si le Vafiàl eft pauvre ; & que d’ailleurs, 
•il foit fage & réglé dans fa conduite , on le 
prend pour un homtne de mauvaifes incli- 
nations & de mauvaifes mœurs. Si le Client 
joint l’iniquité avec les richeiîes,on nelaif- 
fe pas de le Prôner comme un homme de 
.bien. Ceux qui ne fc foucient ni des lois, 
ni de l’équité, perfecutent par tout leurs Pa- 
trons: 

w. ^ ' 


1 Optimi-maximi : les 
meilleurs , les plus gratis , il 
faut fous entendre Patroni , 
Avocats. Ce font deux mots 
joints on un. Avocat ell Op- 
timm maximtu , très l»n, très 


grand qui furpatlè tous les 
autres en éloquence , & en 
probité : pat l’endroit de la 
probité , il eft le meilleur; 
& parce qu’il excelle en ha- 
bileté , il eft le plus grand. 

« AuS 


Digitized-by Googl 



I 


? 

c 

J 

s 

i 

IB 

il 

■i 

lu 

ai 

ne 

i 

i 

iç 

ï 

;C 

i 

■}. 

» 

3 !< 

S ! 

k- 

Üif 

toi 

il* 

<4 


Acte IV; Scene Iî. 

trons ; ils nient qu’on leur ait donné ce 
qu’ils ont reçu: gens procefïifs , Voleurs, 
perfides , & qui ont aquis leur bien par l’u- 
fure , ou par de faux fermens. Ils n’ont le 
coeur plein que de chicanes , que de difpu.- 
tes , que de querelles. Quand on afligne le 
jour pour plaider leurs caufes , on l’alïigne 
en même tems aux Avocats, ou Patrons: 
Car ce font eux qui défendent leurs Cliens 
dans le mal qu’ils auront commis , que la 
caufe foit devant le Peuple devantle Prê- 
teur , ou devant le Juge. 

Une de cette efpèce de Cliens m’a aujour- 
d’hui caufé du chagrin : il ne m’a point été 
permis de rien faire de ce que j’avois pré- 
médité , tant il m’a dérobé de mon loilïr, 
tant il m’a tenu longtems. J’ai plaidé de- 
vant les Ediles : apres un grand nombre de 
très mechans débats , j’ai offert à la Partie 
adverfe des conditions egalement dures & 
injufles. Je n’ai avancé dans mon plaidoïé, 
ni plus ni moins que ce qui étoit neceffai- 
re pour former la promette * ou l’engage- 
ment. ■ ’ 

f D i • iQu’a- 


* ^Int ad pipulum : ou 
devant le peuple. Plaute 
marque les - différentes for-' 
tes de lutifdUtions & de 
Ttibnnaux. On plaidai» de- 
vant le peuple quand ks Ccn 
turies croient .llèniblees , ce 
qui -s’.ipelloit les Comices. 
On plaidoit in jute , en lu 
fiicet , devant le Prêteur af- 
tîs fur fon lîcge. On plai- 


doit devant le luge nomme 
p^ç le Prêteur , comme 
ctoirnt itecuperatores , les 
Commitlàires nommez par 
le luge ordinaire. Enfin on 
plaidoit devant ceux que les 
parties choifillblenc d’un 
commun accord., & qu'on 
nomme encore aujourd'hui 
des Arbitres. 

* Spon/îo, Les Plaideurs 
ètoienc 
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Qu’a-t-il fait? Ce qu’il afait? Il a donné 
un répondant : Pour moi ; je n’ai jamais vu 
perfonne atteint & convaincu fi manifefte- 
ment que cet homme-là. Il y avoit trois 
témoins, très y ifs & très animez : qui ont 
prouvé clairement , evidement , demonftrati- 
vement tous les crimes dont il eft accufé. 
Que tous les Dieux le punilfent, pour m’a- 
voir fait perdre aujourd’hui de bonnes & 
voluptueufes heures ! que le Ciel me châtie 
«uffi, pour avoir été à la grande Place, m’é- 
tant privé , par là , d’une agréable & deli- 
cieufe Journée. 

J’ai ordonné un grand repas : je fuis fur 
qu’à l’heure qu’il eu, ma MaitrefTe m’attend 
avec la derniere impatience. Je fuis pour- 
tant forti de la Place , tout le plutôt qu’il 
m’a été pcrfîible.^ Je ne doute point que E- 
rotie ne foit en colere : mais elle s’apaifera 
par le fouvenir de cette belle robe que j’ai 
pris à ma Femme pour lui en faire pre- 
fent. . 

P E N I C U L E: 

Entendez vous ? Eli ce moi qui lui fais 
-confeffer la S cele râtelle ? Que dites vous à 
cela ? 

LA FEMME: 


Je disf|que j’ai eu le malheur d’époufer un 
tfes méchant homme. 

... " P E- 


éroient obliger.,' de part & 
d'autre ,* i mettre bas une 
certaine fomme , ce que cha- 
que partie regardoic comme 

le g-gc de-la Vi£fcoi(e. On 


apellolt cet argent U une 
amende , parce que e’étok 
comme une punition avan- 
cée du proccz entrepris mal 
â propos. . 
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Acte IV. S c e ne II. 77 

PENICUL E: 

Mais dîftinguez vous affez fes paroles ? 

Ü LAFEMME: 

c , Que trop , Grans Dieux 7 que trop! ’ 
n MENECHME: 

jf Si je prens le parti du bon fens ; j’entre- 
!n) rai dans l’endroit ©ù je ferai le plus à mon 
fl ai fe ; où je nagerai dans la-joïe & dans le 
3 plailîr. 

LA F E, M M E : 

it Arrête , Miferable ! tu en auras menti: 
ce font la honte & le chagrin qui t’attendent, 
j Par Caftor! tu pairas future de l’Habit que 
a tu m’as volê;ces fortes de liberalitez ne fe 
font pas autrement. Etois tu donc affez bê- 
te pour te figurer que de tels crimes peù- 
jj vent fe commettre en cachette & impu- 
js nement ? .. 

MENECHME: 

De quoi voulez vous donc parler , ma. 
F einme ? 

LA F E M M E? 

j Tu as encore l’impudence de faire l’igno- 
ü ■ rant, & de me demander de quoi il s’agit ? v 
1 MENECHME: 

Voulez vous donc que je le. demande à; 

, cet homme ci ? 

P E N I C U L E: 

ij Point de flaterîe , je m’en fouciè fort peu. T 
Continuez , Madame ; & foûtenez vos 
i droits , comme il faut. 

\ . -.MENECHME: 

Quelle raifon peux tu avoir Penicule , 
pour me traiter fi mal ? 

■ D 3 LA 
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^78 Les Menechmes. 

LA FEMME: 

Tu le dois bien favoir ce qu’il a. , 
PENICULE; 

Il n’ignore pas ce que j’ai lur le cœur : 
mais le méchant qu’il cft, il Fait femblant de 
ne rien favoir. 

MENECHME: 

Mais enfin ; eclairciffez moi l’affaire. 

LA FEMME: 

Cette longue Robe. 

MENECHME: 

Quoi ! cette longue Robe? 

LA FEMME: 

Eh bien ! qui eft ce qui l’a emporté , mon 
Habit ? 

PENICULE: 

Que craigne* vous , Monlieur? 

MENECHME: 

Je n’ai peur que d’une chofe : j’avoue 
que cette (Jimare m’efiraie. 

PENICULE: . ‘ 

Et moi , je tremblois que vous ne man- 
geaffiez , en mon abfence, ce repas exquis, 
où vous m’aviez invité. Continuez , Ma- 
dame: n’epargnez point vôtre perfide Epoux: 
marquez lui bien vôtre refientiment. 

MENECHME: 

Ne veux tu pas te taire , ingrat & boute 
feu que tu es ? 

PENICULE: 

Non , Par Hercule ! je ne me tairai pas : 
il me fait ligne pour me prier de ne rien 
dire. 

^ t •• • 

ME- 
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Acte IV. Scene II. 79 

MENECHME: 

■ Par Hercule ! tu mens grolfierement : je 
11e t’ai fait aucun ligne , ni de la tête , ni 
des yeux. 

LA FEMME: , 

Par Caftor? il faut que j’avoue que je fuis 
une malheureufe Femme ! 

MENECHME: 

En quoi donc êtes vous fi malheureufe, - 
Madame ? Faites moi un peu voir cela! 

P E N I C U L E: 

Cet homme-là n’a pas fon* femblable en 
hardielïe j en effronterie , en impudence : 
comment peut il nier une chofe vifible , & 
qui eft claire comme le Soleil ? 

MENECHME: 

Oui , ma Femme , j’en jure par Jupiter, 
& par toute laGent Immortelle-, je n’ai fait 
aucun ligne à cet homme-la, etes vous con- 
tente ? 

* PENICÜLE: 

Elle n’a pas de -peine à vous croire làdef- 
fus. Revenez un peu ici. 

MENECHME: 

Où veux tu que je retourne ? 

P E N I C U L E: ' 

Je croi que vous ne fauriez mieux faire 
que de retourner chez le Phrigien-ou l’üu- 
viier en Or : allez y c’eft le feuF parti que 
vous aïez à prendre: raportez la Robe. 

MENECHME: 

Quelle cft donc cette Robe , qui çfi: cet 
Habit dont on -m’étourdit fi fort les Q- 
reilles ? 

D 4 LA 
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LA FEMME: 

C’eft à moi de me taire , puis qu’il a ou- 
blié 7 tout à fait fa méchante Aélion. ' 
MENECHME: 

Quelque Efclave vous a-t-il offenfé? Car 
les Servantes & les Valets vous répondent 
quelquefois brutalement & en betes feroces: 
vous n’avez qu’à me faire vos plaintes , je 
châtierai feverement nos Domcitiques ; & 
je faurai bien les mettre dans leur devoir. 

PENÏCULE. 

Vous badinez. * - . ->» 

MENECHME:. 

Vous paroilfez d’un chagrin extraordinai- 
re , ma F emme ; vous avez la trillelTe 
peinte fur le vifage: cela ne me plaît point. 

PENÏCULE: 
Certainement , vous vous moquez d’elle. 

MENECHME: 

Eft elle en colere contre quelcun de la 
Famille ? ' ' 

PENÏCULE: 

Vous la plaifantez : vous la tournez en 
ridicule. 

MENECHME: 

Mais , du moins , e(t elle tachée con- 
tre moi ? 

PENÏCULE: 

Ah î pour lors , vous ne raillez point; 
vous parlez ferieufement. : >- 

MENECHME: 

Par Pollux ! je ne lui ai point fait de 
mal. 

- ' PE- 



. A'C T E IV. Scene II.* 8 r 
PENICULE: 

„ Oh oh ! vous rccommencex encore vos 

• fotifes? 

MENECHME: 

Dis moi , ma chere Femme , quel eft le 
'* fujet de ton chagrin? 

I PENICULE: 

-, . II commence à vous dater : garre la tra-- 

l hifon ! 

MENECHME: 

Ne peux tu donc pas t’empêcher de me fai- 
re de la peine ? tu devrois bien , au moins 
te tenir neutre. D’ailleurs je ne te dis rien: 
pourquoi fourre tu , fans celle , ta langue 
? où tu n’as que faire ? '* 

“ * L A F E M M E : 

< Otez vôtre Main : gardez vos careiïes 
pour vôtre Courtifanne. 

! ‘ PENICULE: 

.Gardez cela pour vous . Une autrefois, 
hâtez vous dë devorer le-repas en mon ab- 
Lnce ; & après cela, bravez moi , inful- 
tez moi , moquez vous encore de moi , en 
& jettant vôtre Couronne devant la Porte, a- 

près avoir bu copieufement. 

MENECHME:'. 
a- Je ne fai ma foi , ce que tu veux me 
dire : d’aujourd’hui je n’ai mangé ; je fuis 
encore à jeun ; & je n’ai point mis le pié 
t; chez Erotie. 

, PENICULE: 

Vous ofez nier ? • . . 

je- • MENECHME: 

Oui, Par Hercule ! je le nie j & je foû- 

D f tiens 
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tiens que tes reproches font faux comme le 
Diable. 

P E N I C U L E: 

O le plus impudent de tous les hommes Y 
Quoi-! je ne vous ai* pas vu , tout à l’heure 
devant la Maifon d’Erotie ? vous étiez 
Couronné de Fleurs : vous me traitiez de 
foû & d’infenfé : vous juriez que je vous c- 
tois inconu : enfin, vous étiez, difiez vous, 
un etranger | & tout fraîchement débarqué 
à Epidamne. 

MENECHME: 

Bien loin que tu dife vrai en cela ; de- 
puis que je t’ai quité fur la Place, je ne fais 
que de revenir au Logi9. , 4 

P E N I C U LE:. 

Je vous conois , à prefent à fond : vous 
ne penfiez pas que j’étois homme à me van- 
ger fans mifericorde: Par Hercule ! j’ai dé- 
claré tout à vôtre femme. 

* M E N E C H M E : 

Que lui as tu dit ?' . 

PENIC U L E: 

Je ne fai : donnez vous la péinê de l’iiv 
* terroger. • 

MENECHM E: 

Eh bien ! ma femme , qu’efi ce que ce 
Coquin de Parafite vous a conté ? qu’y a 
t>il ? Pourquoi vous taifez vous ? que ne 
parlez vous franchement , & à cœur ou- 
vert ? Point de diffimulatiou , ni de degui- 
fiement. - • 

LA FEMME: 

Comme fi vous ne faviez pas mon grand 
* ' grief! 
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Acte IV. Scene H. y 8 $• 

grief! On a volé mon bel Habit dans la 
JVIaifon. 

•MENECHME: 

On vous a volé vôtre bel Habit ? quelle 
nouvelle m’annoncez vous là ? 

LA FEMME: 

Pouvez vous me faire nne telle deman-- 
de? 

• MENECHME: . 

Si j’étois inftruit de là chofe , je ne m’en • 
informerois pas. 

PENICULE: 

Ole méchant homme. Voïez, avec quel- 
le aflurance il dilîimule , & fait femblant 
d’ignorer le fait ! Mais al lez; il ne vous eft" 
pas poffible de cacher vôtre vilain tour ; je-' , 
conois parfaitement vôtre larcin. Par Her- • 
cule ! j’ai tout découvert à vôtre Femme» 
MENECHME: 

Qu’elt ce que c’eft ? •• • - 

LA FEMME: 

Puisque tu as perdu toute honte ; & que ■* 
tu ne veux rien confelTer de ton propre mou- 
vement , ouvre les Oreilles, & écouté moi • 
bién , je vais te faire conoitre la caufe de 
ma douleur , & ce que le Parafite m’a con- 
té. On m’a dérobé une Cimarre au Logis. 

, MENECHME: 
Serieufement , on vous a dérobé une- 
Cimarre ? 

PENIÇ U L E : 

Voïez comment ce Scélérat tâche de for-* 
tir d’afairc par des équivoques & par defauf* 
fes fubtilitez ! Cette longue Robe a été vo- 

D 6 lée • 
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lèe pour la Putain , & non pas pour vous,. 
Madame; car fi onl’avoit volée pour vous, 
elle feroit encore dans vôtre Armoire. 

M ESN E C H M E: 

Je n’ai que faire à toi. Mats'que médités 
vous là , ma Femme? • 

LA 'FEMME: * 

Le repeterai-je , éternellement ? Je vous- 
dis & redis que j’ai perdu ma longue Robe 
dans ia Maifon. 

M E N'E C H M; E : • 

,Qui vous la prife? 

'LA F E M M E: 
ParPollux! celui qui l’a dérobée, conoit 
très - bien le voleur. 

ME NE CH M!E: ^ 

Qui eft cet homme-là? 

h A F E M M E:. y ‘ ^ 

Un certain Menechme. 

M E N E C H M E : 

; Par Pollux ! voila une vilaine aélion. Qui 
cft donc , ceMeneohmc? -, 

LA FEMME: 

Vous même. 

MENECHME: 

Moi ? moi , dites vous ? 

LA FEMME: 

Vous même ; vous dis-je. 

MENECHME: 

Qui eft mon accufatcur f 

L A E E M M E : 

Mownême. 

r . • - • • t 

PE- 
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Acte IV. S-cents IL 

k, ‘ • PENICULE. 

os, Et moiaufli : je dis encore pi us ; car je 

fbûtiens que vous avez volé laRobepourla 
porter à vôtre Maitrefle Erotie. 

•b # M E N E G H M E: 

f Moi , j ? ài donné l’Habit à quelcun? 

■ P E.N ICULEr, 

• - Vous, vous, vousdis-je, pas d’autreque 

à vous. Faut il donc faire venir une Chouet- 
te ”, qui, dans fon chant noéhirne & lugu- 
bre , criera , fans ceflTe f* Vous , vous : car* 
pour Madame , & pour moi , nous fom- 
me$ las ,. rebutez , fatiguez de repeter ce 
mot-là. 

MENECHME: 
f. Je vous jure , ma Femme, par Jupiter, 
& par tous les Dieux. Vous en faut il d’a- 
yantage? je vousjure que je n’ai point don- 
né la Robe. ' 

* PENICULE:' 

Et. nous , nous vous jurons par Hercule 
" que nous ne mentons point. 

MENECHME: 

Vous faurez donc que je n’ai point fait 

I> 7 ... pre- 


' . ’ Vin ajferrt nocîuam ? 
Voultt^ vont qu'on exporte la 
t houe: te ? pour entrer dans 
ce Millere-îà , pour y être 
initié , il faut favoir que les 
Anciens Latins prononcoicnt 
tu comme tou. Ceft pour- 
quoi afin d'exprimer léchant 
lugubre de la Chouette , ils 
inventèrent le mot tktubo-. 


& prononçoient toutoubo. Le 
Parafite donc , s’impatien- 
tant , & fâché de repeter (î 
fouvent tu ou tou demande 
à Menechme s'il veut qu’on 
aporte une Choüère pour lui 
chanter tu, tu, tu ; c'ell à 
dit'é , tou , tou , tou , toi , 
toi , toi. 
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prefcnt de l’Habit • je l’ai - feulement prêté 
pour un peu de tems ; & , à condition qu’a-- 
près s’en être fervi quelquefois , on me lô . 
rendroit. 

LA FEMME: 

Par le Temple de Caftor ! je ne prête , à 
qui que ce foit, pour l’ufage,. ni vôtre Ju4t- 
aucords , ni vôtre Manteau. C’eft à la fem- 
me à prêter fes Habits; & au mari, les Siens.. 
Mais pourquoi ne raportez vous point ma- 
Gimarre? • • o • i . 

•■MENECHMEî. 

, N’en foïez point en peine : on vous la 
raportera ; j’en aurai foin. 

. LA FEMME:- 
Je croi que tu ne faurois mieux faire 
pour ton profit ; car , fi tu ne me rapor- 
te mon Habit , tu ne rentreras jamais au 
Logis. 

M E N E C H M E: 

Comment ! lu me fermeras la Porte de 
ma Maifon ? tu me chafferas, tu me banni- 
ras hors de chez moi ? 

PENICULE:. 

Quelle recompenle aurai-je, pour vous 
avoir averti de ce larcin-là? 

LA FEMME: 

Quand on t’aura fait le même vol chez 
toi , je te rendrai le même Service. 

PENICULE:' . . 

Par le Temple de Pollux , cela n’arrive- 
ra jamais car je n’ai rien à perdre chez 
moi. Que les Lieux confondent le Mari 
& la Femme ! Je m’en retourne prompte- 
ment 
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Acte IV. Scene II. • 87 

ment far*! a Grande Place pour y chercher 
de la pâture : je ne voi que trop qu’il n’y a 
plus rien à faire pour moi dans cette ingra- • 
te Famille. 

, MENECHME: 

Madame ma bonne Moitié s’imagine 
m’avoir fait grand mal en me chalfant du Lo- 
gis : comme li je n’avois pas uii-autre en-i ■ 
droit où je pafle mon tcms bien autrement 
qu’avec ma Grondeuje. 

Si je te déplais, maFemme; j’aurai lacon- - 
folation d’être reçu à bras ouverts, démon 
Erotie : celle-là ne me chalïera point -, j’en 
fuis très fur : au contraire ; elle me cache- 
ra , elle m’enfermera chez elle. A prêtent, 
je m’en vais chez elle ; & je la prierai de 
me rendre cette malheureufe Robe qui fait 
tant de bruit : je lui en achèterai une autre 
qui vaudra beaucoup mieux. Hola , he ! 
N’y a-t-il ici ni Portier ni Portière? Ouvrez; 
& dites à vôtre Maitrelie que je la prie de 
venir devant la Porte. 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE TROISIEME . 

* Erotie, Mf.nec hme le Dérobé. 
'EROTIE: 

s 

Qui eft ce qui me demande? 

M ENECHME; 

C’eft celui qui aime ta vie plus que la, 
fienne. • 

ER O- 


— „ .-CUgitizeci by Google 



r ' • 

88^ Les Me ne ch me s. 

£ ROTIE: ? 

C’eft toi , mon cher Menechme ? que 
fais tu devant la Porte ? Quelle nouvelle 
façon cft ce -là? Viens avec moi , mon 
Cœur : entre. . 

MENECHME: 

Demeure un peu : fais tu la raifon qui 
m’oblige à te faire cette vilite-ci? 

EROTIE: . . 

Je la devine fort aifément , mon Ami : 
tu viens prendre avec moi un petit regai de 
volupté. 

\ MENECHME: 

Nous fommes bien loin de compte , ma 
belle Enfant ; & pour ne point te faire lan- 
guir , écoute mon compliment ; je croi 
qu’il ne fera guere de ton goût. Je te. prie, 
rens moi l’habit que je t’ai donné tantôt. 
Ma Femme a apris la chofe tout comme el- 
le s’eft paffé , & tu peux juger ii elle fait la 
furie. Fais moi donc le plaifir de me ren- 
dre fa Robe : je te promets de t’en acheter 
une autre qui vaudra deux fois plus ; & qui 
fera telle que tu voudras la choiiir. 

. EROTIE. 

Je croi que tu n’y penfe pas , mon cher: 
as tu donc pu oublier que je t’ai donné* cet- 
Cimarre pour la porter chez l’Artifan ? à * 

telles 

• ' «f 

. • . t 

* Tibi dedi t-juidem il- l'enlevé qui efl Ton Amantj 
lam : je veut l’ai certaine- & ce Menechme n’ell pas 
ment donnée. Ils font l’un- moins perfuadé que l’Habit, 
& l’autre dans l’erreur ; t- qui devroit être che* le 
rôtie croit fermement avoir Phrigien , eit chei fa Mai- 
«lonne l'Habit à Menechme ttcflè. - , 
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telles enfeignes que tuas emporté aufïï mon 
\ Bralfelct pour le donner à l’Orfèvre, afiil 
qu’il le racommode, & qu’il le rende com- 
1 me tout neuf...' 

..MENECHME: 

Vous m’avez donné, dites vous , la Ro- 
i be & le Bralfelet ? Jamais rien n’a été plus 
faux. Vous n’avez qu’à chercher vos nî- 
pes , ou plûtôt qu’à faire une reflexion. Car 
depuis que je vous ai fait prefent de cette 
i Robe-là , & que je vous ai quité pour ail- 
ler fur la Grande Place , je ne fuis revenu 
que cette fois-ci ;'je n’ai point eu le plai- 
i fir de vous voir pendant ce long interval- 
le-là. 

i EROTIE: 

Je voi bien vôtre delfein ; je pénétré vô- 
tre rufe: Parce que j’ai été allez Sotte pour 
, Vous mettre dans l’oecafion de m’attra- 
i per, vous vous difpofez à me jouer un jo- 
li tour. ' * ’ 

î '/ M E N E CH M E:‘ 
i Par Pollux ! je n’ai nulle maüvaife in- 

tention dans ce que je vous demande. Vous 
en croirez ce qui vous plaira : mais je vous 
; allure que ma Femme fait tout. 

i * EROTIE: 
i Je ne vous ai pas prié de me donner 

i cet Habit - là : vous me l’avez ’aporté dè 
vôtre propre mouvement : vous me l’avez 
» prefentë de vôtre bon gré. Vous me le 
redemandez à prefent ? loit ; je veux bien 
loutfrir cela: gardez le ; Qtez le moii fer- 
vez vous en, ou vous , ou vôtre Femme i 
faites en un cas extraordinaire , jufqu’à le 

; ■* cacher 
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cacher dans vos yeux * fi cela fe pouvoir. 
Mais aufii vous pouvez compter que vous 
ne remettrez jamais le Pié chez moi , puis 
que vous répondez fi mal à ma tendreffe, à 
ma complaïlarice; & qu’au lieu de me mar- 
quer vôtre amour par des effets folides , 
vous vous moquez de moi. Je vous déclaré 
que fi, dans la fuite , vous n’aportezde bel 
& bon Argent , vous n’obtiendrez rien de 
moi. Cherchez ailleurs une Maitreffe à qui 
vous puiffiez en impofer. 

, M E N E CH'ME : 1 
. Par Hercule ! A la fin vous vous empor- 
tez trop , & vous vous perdez de colere. 
Hola donc , Erotie ! écoutez moi , vous 
dis-je : ne rentrez point , revenez ici. 

, ER O T I E: 

. Etes vous encore-là ? quoi vous ofez re- 
.venir pour moi ? 

M E N E C H M E:' 

La voila rentrée; ôtabîen & dûment fer- 
mé la Porte fur elle. Je fuis donc dans u- 
ne fort agréable fituation- Exclus de ma 
femme , exclus de ma Maitreffe ; châtié 
honteufement de l’une & de l’autre , on ne 
veut plus fe fier à moi. Il faut que j’ail- 
le cou fui ter mes Amis là deffus ; je fierai 
ce qu’ils me confcilleront. 

' . „ * Jr 

Z' .'t . - 

ACTE 


* In aculet eompingite : 
c’êft à dire mtr te te , en- 
fince^ le , cache '{Je dans va 
jeux : manière de s'expri- 


mer pour dire qu’une chofe 
. eft extrêmement precieufc , 
Sc qu'on en lait tout le v.as 
poflible. 
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f Acte V. Scene. I. pr 

ACTE CINQUIEME. 

r •: - SCENE PREMIERE. 

Menechme Solide , 

L a F e m m e de Menechme 
le Dérobé. 

MENECHME: * 

J’ai fait une grande Sotife , quand j’ai 
tantôt abandonné là Bourfe & l’Argent à 
MefléniOn : je m’imagine que ce Coquin-là 
fe fera enfoncé dans quelque boucan. 

L A F E M M E : 

J’ai une grande impatience de voir fi mon 
Mari ne revient point au Logis : mais le 
voici juftement : tout va bien pour moi ; je 
fuis retrouvée : il raporte ma robe. 

* MENECHME: 

Je ne puis pas concevoir où Moniteur mon 
Elclave s’ell enterré. 

LA FEMME: 

Je veux le joindre ; & je le gronderai fé- 
lon fon mérité. N’as tu point de honte, 
méchant & acteftable homme que tu es , 
n’as tu point de honte d’ofer paroitre de- 
vant moi avec cet Habit-là? 

MENECHME: 

Qu’eft ce que c’elt donc ? 11 faut apure- 
ment , Madame , que vôtre efprit ne foit 
pas dans fon afiiettematurelle. 

LA FEMME: 

Comment , Impudent , tu as encore la 

har- 


/ 
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hardieffe d’ouvrir la bouche pour me ré- 
pondre ! î 

MENECHME: 

Quel crime ais-je commis, pour être 
condamné à tenir la Bouche fermée ? 

LA FEMME: 

Quoi ! tu le demande ? O le plus effron- 
té , le plus infolent , le plus déterminé de 
tous les Mortels ? 

MENECHME. 

Madame ? a vez vous aflez d’hiftoîre pour 
lavoir par quelle raifon les Grecs donnoîent 
à la Keine Hecube , le vilain nom de 
Chienne? 

L A F E M M E : 

Non aflurement je ne le fai pas. 

MENECHME: 

C’eft que cette Vieille Princefïl* , deve- 
nue folle , par fes grans malheurs , ne cef- 
s foit de faire ce que vous faites prefente- 
ment: elle ne voïoit perfonne à qui elle ne 
dit toute forte d’injures. Ce fut donc a- 
vec juftice , avec raifon qu’on la traita de 
Chienne. 

LA F E M M E: 

Il m’efl abfolument impolîîble de fupor- 
ter d’avantage vos dereglemcns : j’aimerois 
mieux cent fois être veuve le relie de ma 
vie , que de vivre avec un Mari qui tombe 
dans des excès fi afreux. 

MENECHME: 

Que vous aïez la force de vivre fans mi- 
le, dans le mariage; ou que vous abandon- 
niez- vôtre Epoux : qu’elt ce que cela me 
• j,\; fait. 
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Acte V. Scene I. T 9$ 

fait , je vous prie ? Elt ce la coutume à E- 
pidamne que les femmes de façon cherchent 
les Etrangers nouvellement débarqués , 
pour leur conter les lornettes de leur mé- 
nagé ? • 

LA FEMME: 

Puisqu’il faut vous le redire : je ne veux 
plus abfolument de nôtre lien Conjugal ; 
je paiferai plutôt mes, jours en Vierge des 
plus fcrupuleufes : je vous l’ai déjà décla- 
ré, il m’eft impofîible de fouffrir pluslong- 
tems vos horribles defordres. 

MENECHME: 

Par Hercule ! Vivez veuve, à caufe de 
moi , j’en fuis très content ; & je vous le 
permets de bon Coeur , jufqu’a ce que Ju- * 
piter ait conquis l’Empire despotique & ar- 
bitraire de l’Univers. 

LA FEMME: 

Mais vous foûteniez impudemnent que 
vous n’étiez point le Voleur de mon Ha- 
bit : cependant , vous me le montrez, éta- 
lé en parure & en ornement fur vôtre corps: 
comment pouvez vous faire une telle a- 
dion , fans rougir ; que dis-je ? comment 
pouvez vous la faire fans mourir de honte? 
‘MENECHME: 

Par Hercule ! Madame je ne fai qui , la 
patience m’echape : la Civilité , que tout 
honnête homme doit au beau Sexe , ne 
m’empêchera point de vous dire qu’il faut 
que voqs foïez egalement hardie & mauvai- 
fe. Vous ofez avancer qu’on vous a pris 
cette Robe là ; au lieu qu’une autre Fem- 
me qui , fuiVant toutes les aparences , n’a 
‘ ‘ ; jamais 
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jamais ni vu , ni touché vôtre Habit , m’a 
donné celui- ci pour le faire racommoder. 

LA FEMME: 

' Ah , c’en eft trop ! ori prend plaifir à me 
defefperer. Par Caffor , & foi de Femme 
d’honneur , je vais faire venir mon Pere ; 
& je lui rendrai un compte exa& & fidèle de 
vôtre fage & innocente conduite. Va, De- 
cion , va prier mon Pere, de ma part, qu’il 
vienne ici tout à l’heure avec toi : tu lui di- 
ras qu’il s’agit d’une affaire importante & 
preflfée. C’eft à prefent que je peindrai ta 
Scelerateffe au naturel , & que tes débordé - 
mens vont être manifeftez. 

MENECHME: 

Avez vous la tête faine ? De quel de- 
bordemens fuis je donc coupable s’il vous 
plaie ? * 1 

•LA F E M M E: 

Quand vous me volez , à moi qui fuis 
vôtre Femme trop honnête & trop fidèle, 
quand vous me volez , dis-je , mon Habit 
& mes bijoux pour les porter à vôtr t Putain 
Publique , a vôtre avis , Monfieur , fuis-je 
allez bien fondée pour me plaindre? 
MENECHME: 

Je vous demande une grâce , Madame; 
& je vous la demande au nom de Hercule: 
Obligez moi de m’indiquer, fi vous pou- 
vez , quelle drogue je pourrois boire pour 
fuporter vôtre effronterie. Je voudroisbien 
favoir pour qui vous me prenez : car pour 
moi , je vous conois tout comme je conois 
le vieux Parthaon *. LA 

* Cam Parthaone : Panhaon eut pour fils Oenée , 

Roi 
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à . LA FEMME: 
la Si vous prenez plailïr à inc tourner en ri- 
dicule : Par Pollux! vous aurez, du moins, 
.s quelque confideratioh , quelque rélpeét pour 
nu mon Pere qui va venir : mais regardez , le 
eit voici juftement, le reconnoiiTez vous ce ve- 
to nerable Veillard ? 
ft MENECHME:, ; 

II m’e/l aufli conu que le prophète Cal- 
lii chas 1 : j’ai vu , pour la première fois , ce- 

:el lui qui vient à nous , .le même jounque je 

s’. vous ai vue , avant de vous rencontrer ici, 
«t c’eft à dire jamais. 

LA-FEMME:; . 

Tu nie de me conoitre , malheureux? 
!i tu nie de conoitre mon Pere ? 

a •• MENEGHME:- 

Par Hercule ! je nierai tout de même,. .fi 
vous voulez faire aufli venir vôtre Grand- 
it Pere. 

1È - - LA FEMME: 

{f Par le Dieu Caflor ! vous foutenez ce- 
ü la avec vôtre impudence ordinaire dans les 

ji-j menfonges & dans les impoflures, 

ACTE 

. ' *. • * ’ \ \ , • . . ' 

• . ' . -v ' .< 

jj Roi d’Ætolic , Sc celui-ci * Ntvi cum Calch* ■ Cal*, 
fut Pere de Dejanire Femme chas , Fil% d’un.TiHeran , 
de Hercule. On cite ici s’etigea en Prophète chez les 
Farthaon comme un homme Grecs , 6c fit dans le métier 
> du plus vieux tems ; 6c dont prophétique une grofiè figu- 

fcf à peine le nom ètoit conu. re pendant le Siégé de Troïc. 

){k1 

ai (5© 

Li . , . ' V. . ‘ ' f 

Kl' , ' 1 

v ' 
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• • • » * » « 

ACTE CINQUIEME. 

« ! » 

SCENE SECONDE . 

• * « • t * » * 

Le Vieillard , Eeaupere de 
Menechme le Dérobé , 

La Femme du même Menechme; 
■ M E N E C H M E Soficle./*-: ' 


LE VIEILLARD: 

. j ». J. ! ' • t 

Je vais me mettre en chemin ; & je hâte- 
rai le pas à proportion que mon grand âge 
le permet & le demande. Mais je n’igno- 
re point combien cela me fera deficile : car 
la vîteffe me quite à chaque démarché , je 
fuccombe fous le poids des années 1 3 je 
traîne un corps appefanti, &qui peut à peine 
fe foutenir; mes forces font réduites à rien; 
je porte mes vieux ans fur le dos comme u- 
ne maùvaife marchandée 2 : Car cette mau- 
dite Vieillelfe. n’arrive presque jamais qu’a- 1 

' - vec 


* Conjîtw fum Senettutc : 
je fuis u(é de Vieillellè. Ce- 
la ell dit pour confittu fum 
canu cApiilu eanjiium caput , 
ut* fît* plantée de cheveux 
blancs. C’tU une Meconi- 
mie de la caufe poui l’ef- 
•fer : car la blancheur du 
poil & des cheveux cft une 
production de la Vieillellè. 

Onuflum ger» cor put ; je 
perte un corps chargé : on 
doit fous entendre annu , 


d'années. Dans le Maichand, 
la vieille Dorippe dir qu'el- 
le porte un faideau de qua- 
tre vingts ans. Dans Cicé- 
ron t quelques Vieillards di- 
fent que la Vieillellè ett un 
fardeau plus pef.m que le 
Mont Etna. 

2 rs£.tM tnala mené : l'A- 
ge efi une maùvaife marcha n- 
dtfe : car le Marchand la 
garde roûjours fou mal-'ré 
lui. 
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vec un gros cortege , qu’avec une fuite 
£. nombreuse : elle aporte une foule d’incom- 
moditez & de disgrâces naturelles, la Viel- 
leflfe elle eft fujette à tant de maux, que fi j’en- 
trepenois de les compter , je ne finirois ja- 
mais. 

Mais outre la peine d’être vieux , qui 
îtj 11’eft pas petite , voila encore un nouveau 
chagrin qui me fur vient tout d’un coup , & 
qui me faifit vivement le cœur. Pourquoi 
ma fille m’envoie-t-elle chercher fi fubite- 
ment , & en me priant de venir au plûtôt? 
Ü Quel accident lui feroit il arrivé ? je me fi- 
ji gure cent chofes ? toutes me tourment en t,“ 

; toutes m’effraient , & peut-être ne rencon- 
it trai-je dans aucune, ce que je fouhaitefort. 
j’i Ce qui m’étonne le plus, c’eft que ma Fille 
ne m’ait fait faire qu’un Méftage vague & 
jà general. Elle auroit bien mieux fait, pour 
j le repos de mon efprit , de me marquer pre- 
j(; cifement la chofe. 

Cependant , je conje&ure , je devine ; 
& je me trompe fort , fi je ne fuis pas au 
but. Je croi qu’il s’eft elevé quelque tem- 
petede ménagé, quelque nouvel orage do- 
sÿ meftique. Ces femmes r qui , fieres au gros 
r mariage que elles ont aporté, veulent met- 
tre leurs Maris fous le joug , ces Femmes, 
dis-je , font ordinairement mauvaifes ; & 
pour peu que l’Epoux ait aiïez de cœur , 
pour maintenir fon droit de luperiorité , c’eft 
toujours du bruit au Logis. Souvent aufîî 
i ! ‘ les Maris abufent de leur pouvoir ; & ce 
** font eux qui ont le tort. 

Avec tout cela, la foumiffion de l’Epou- 

Mtncthmti . E le 
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• j>8 Les Metstechm’es. 

fe doit avoir fes bornes ; & l’autorité vft!- 
le doit être conduite par la Raifon. Par 
Pollux ! ma Fille ne m’a jamais envoie qué- 
rir que pour quelque faute corvfide table ou 
pour des querelles. Mais enfin , quoique 
ce foit , je vais le favoir. Je les voi devant 
JaMaifon, ces conjoints aparemment brouil- 
lez ; l’Epoux à l’air fombre ; & il paroit 
bien fur fonvifage qu’il n’cft pas content. 
Ne vous l’av ois-je pas dit ? ils font en dis- 
, pute ; je ne m’y trompe guere. Je vais 
.commeqcer par apel 1er la femme. , 

LA FEMME: 

il eft dé mon devoir d’aller au devant. Je 
<vous fouhaite , de tout mon cœur le bon 
jour , mon cher Pere. 

:L E VIEILLARD; 7 ! 

Bon jour , ma Fille ! fuis - je le bien ve- 
nu ? Eft ce pour quelque chofe de bon que 
vous m’avez fait venir? Pourquoi êtes vous 
trifte ? Pourquoi vôtre Epoux vous a-t-il 
quitc là fi brufquement , & comme tout fâ- 
ché ? Affinement vous avez eu enfemble 
quelque combat, tout au moins, de langue. 

•Ca , ma Fille , dites moi naturellement le 
-quel des deux efl le’plus blâmable , & mé- 
rité la cenfure Paternelle : expofez moi fin- 
cerement le fait ; mais en peu de mots* : là, 
ne me dites précilement que ce qu’il’ faut 

que 


1 Non lengos logos : point 
oit longs difemrs. Nonius: 
Logi funt Serments ; vel di- 
cta ridicules &■ etntemninda : 
Logi ce mot lignifie des 


mots , oit des paroles ridi- 
cules &C mepri fables. I*fO- 
petee apellc tntnlogui , ter- 
me çompofé du Latin ôc du 
, Grec , un homme qui , pour 
faire 
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«* ? A Cf E «V. S C E N El L 0 £;> 
que je fâche en qualité de Juge ou de Me- 

'diatcur;w >v - • •• ; ' « ' ) 


:î -LA - F E M M E: 

- * Premièrement , mon Pere , je vous affü- 
-re que: je îne luis coupable en' rien; vous 
pouvez vous repofer entièrement fur ce té- 
moignage dé r mon innocence , quoique ce 
Xoit moi qui le rende. Mais , -en meme 
teins, je vous ideclare , mon cher Pere, 
qu’il m’eft abfolument impoflible de vivre, 
ni de durer ici d’avantage»; C’eft pourquoi 
je vous -conjure, de me ieparer de cet hom- 
me-là,dtde me reprendre chez vous.-; •'<* 
LE "VI I E I L L A R D : 
‘■‘tQu’eû ce que cela veut dire? avez vous 
des raifons affez fortes pour vous, porter à 
me demander 'Cela ? i i 
•i - v ■» LA; FEMME.-. 

-x. Je fers ici de jouet ; il lemble que je n’y 
fois que pour cffuïer les afronts les plus 
fanglans f & les plus cruelles indignités. 

» LE V LE I L L A R D: 

Qui eft ce qui vous traite fi indigne- 
ment. ; » 

Ii- A FEMME: 

’*• Celui-là même qui vous avoit promis de 
me conlidcrer , & de me rendre heureufe"; 
celui qui porte le titre de mon Mari ; &, 
ce qu’il y a de plus fâcheux pour moi , c’eft 
celui dont je fuis effectivement la femme. 

E 2 LE 


faire rire , fc pîait à parler 
comme la Canaille , àdire des 
^otifes &c des impertinences 


ce qui efl contraire au bon 
goût fie à la bonne éduca- 
tion. 



ioo Les Mekïchmes. 

LE VIEILLARD;. 

Combien de fois vous ais-je averti , ma 
Fille , d’emploïer toute vôtre prudence 
- pour éviter la. querelle ; enforte que ni Vô- 
tre Mari , ni vous, n’aïez jamais fujet de 
me faire des plaintes ? 

L A F E M M E; 

Mais comment voulez vous , mon Pe*e» 
que je vous obeïflè en cela ? Vous lupofez 
la chofe poffible ; & moi , je vous jure que 
•cela ne fe peùt nullement. 

rLE'VIEILLARD: 

Eft-ce à moi que vous vous adreüez t • 
L A F E M M E : 

■Gui fi vous voulez bien me le permet» 

.tre. . - 

LE VIEILLARD: 

Combien de fois vous ais-je recomman- 
dé de vous accommoder à la volonté de vô- 
; *re Marti Vous ne devez jamais obferver 
ni où il va , ni ce qu’il fait : vous ne devez 
jamais epier fes allures, fes intrigues, &les 
affaires . 


LA FEMME: 

Mais il efl amoureux d’une Courtifan- 
ne de profeflion qui demeure dans notre V oi- 

finage. « t 

LE VIE.ILL A R D: 
r Et lui fin ! ma foi , je l’èn eftime d’avan- 
tage i & pour vous recompenfer du grand 
foin que vous prenez d épier cette amouret- 
te-là , je ferai de mon mieux pour l’entre- 
tenir , & pour engager vôtre Epoux à Puti~ 
v»r de mieux en mieux. ’ v . , 


\ 

i 


i 




Digitized by Googl 



■ Acte V. Scene I. > ior 

• L A F E M M E.- ' 

Mais y mon Pere, vous faurez, s’il vous 
plaît , qu’outre la débauché de l’Amour, il 
y a encore celle de la Bouteille ; car il boit 
: J a Sa s’enivre dans cet infâme Bordei. 

LE VIEILLARD.- 
Oh , vous avez raifon ! il boira , jecroi,’ . 
^ beaucoup moins pour l’amour de vous, foie 
cLns cet endroft-ià , foit ailleurs , foit par 
® tout où il lui plaira. De quelle Diable de 
tête êtes vous ? jusqu’où pouffez vous l’im- 
pudence ? Vous n’avez auflî qu’à lui defen- 
dre d’engager jamais ^ fa parole pour aller 
manger dehors ; ni d’inviter jamais perfon- 
af ire à manger à vôtre Table. Portez vous 
donc fi haut l’honneur de vôtre Sexe? Vou- 
lez, vous que les Maris mettent leur gloi* 

55 re à fervir leurs femmes & à fe rendre leurs 

■h Efclaves ? Vous n’avez donc auffi , par le 

5 1 même principe d’autorité fuprème qu’à 

.J apliquer vôtre Mari au travail mécanique, 
j qu’à lui donner , chaque jour fa tâche; de 
lui commander de s’aflfeoir parmi les Ser- 
vantes , pour carder la laine ’. 

L A F E M M E: 

, f ; A ce que je voi , mon Pere , vous n’ê- 
tes pas venu à ma priere , pour être moi* 
Patron ; c’eft à mon Mari à qui j’ai procu- 
v ré un bon Avocat. Vous êtes auprès de 
moi , & en pofture de Patron , cela eft 
vrai * : mais il n’en eft pas moins vrai que 
y E 3 vous 

* — . Lanam Carere : Cà- I Carde , Infiniment pour Car- 
rer* quand il vient de Car» 1 der : Carittr , un Cardenr. 
à it . (îgnifie Cardtr. De ta 1 * H inc ftm , itlinccaufaw» 

meme racine , Carmen uni J dick : vtu* êtes de+teittei: 

ma» 


1 



i o 2> 7 L ets .M e n e c h m e s. 
vous plaidez vivement pour ma Partie. 

L E V I E I. ,L L A R D : . * • 

Si vôtrcMari cil coupable, je medeclarecon- 
tre lui; & je le condamnerai beaucoup plus 
hautement , beaucoup plus feverement que 
je ne vous ai condamné : oui, de Ton Avo- 
cat je me rendrai fon Accufateur. Mais puis- 
que, non feulement il pourvoit à tous vos 
befoins, mais même, puis qu’il vous entre- 
tient dans le luxe,. dans la magnificence, 
dans les richelfes ; car enfin. , vous portez 
l’Or & l’Argent ; vôtre Maifon eft toute 
pleine; & les Domeûiques ne vous- man- 
quent point;]!; croi qu’en ce cas-là, le meil- 
leur parti qu’une femme d’efprit puiife pren- 
dre , c’eft celui de la complaifance & de la 
douceur. .. , 

LA F E M ME,-: V . 7 ‘ ‘ 

Je ne vous ai pas dit le meilleur , mon 
Pere ; je l’ai gardé pour la. bonne bouche^ 
Croiriez vous que cet honnête Mari ouvre 
mes armoires pour les piller ; qu’il y prend 
mes Habits , mon Or , mes bijoux ; & le 
tout pour en enrichir , pour en orner fa vi- 
laine Créature. 

LE VIEILLAR Dr \ 

* Oh ! s’il fait cela , il fait fort mal : maïs 

' . d’un 


mais vous plaide^ de l'autre. 
L’ufage êtoit que l'Avocat 
tilt debout auprès de fon 
Client , & qu’il plaidât en 
cette polluée li. C’ell pour- 
quoi la Femme le plaine ici 

de ce que ton llere eft , à 

% 

t. k 


la vérité , auprès d’elle , 
dans la licitation. d' Avocat; 
mais qu’il n’en fuir nulle- 
ment la fonction à l’égard 
de fa Fille, puis qu’il plaide en 
faveur de fou Gendre. 
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. Acte V. Scene I. 103 

d’un autre côté , Ci c’eft un menfonge, une 
calomnie ; vous chargez vôtre conlcience 
d’un crime énorme, en noirciflant ainfi l’in- 
nocence de vôtre Epoux. 

LA FEMME: ■ 

J’ai une bonne preuve en main , mon Pc-' 
re : il eft aêhiellement , & vous le trou-' 
verez faili d’une de mes Robes , & d’un dô- 
mes Brallelets : il avoit fait prefent de ces' 
deux bons morceaux à fa Garce: mais voïant 1 
que j’avois découvert la Sceleratelfe, il ra- 
porte fon butin ; aparemment pour me les* 
rendre par honte & par neceffité. 

LE VIEILLARD: 

Je faurai , tout à l’heure , de lui même,* 
le pour & le contre , le plus & le moins de 
cette affaire-là : je veux l’aborder; &-je lui 
donnerai audience à fon tour, comme tout 
bon Juge eft obligé de faire. Bon jour mon 
Gendre ! Je voudrois bien favoir fur quoi 
vous en êtes venus aux prifes, fur quoi vous 
vous êtes querellez : je vous prie de me 
conter un peu vôtre diferent. Pourquoi pa-' 
roilfcz vous li chagrin ? Qu’eft ce qui vous 
oblige à irriter ainli vôtre Femme ; & puis • 
à la rebuter , à la laiiler-là ? 

.. . MENECHMEf 

Bon homme ! Qui que vous foïez; quel- 
que loit vôtre nom , je prens Jupiter & tous • 
les Dieux à témoins. 

L E V I El LLARD: 
Touchant quoi, à quelle* occafion, apel- 
Jez vous en témoignage , -toute la Nation 
Divine ? 


E 4' ME-- 



ro4 -L'Es Menechme s. 

MENECHME: ' • 

Je jure Jupiter & tonte fa fuite, que je n’ai 
pas fait le moindre mal à cette femme -ci : 
elle ne m’accufe pourtant pas de moins que 
de lui avoir volé un Habit chez elle , & de 
l’avoir emporté : ce prétendu crime eft tel- 
lement imprimé dans fa tête , qu’elle eft 
prête à faire ferment que j’en fuis l’Auteur. 
7 Moniteur; je : vous prie de bien pren- 

dre garde à ce que je vais dire : fi jamais je 
fuis entré dans la Maifon de cette Dame 
là , je fouhaite devenir le plus miferable 
de tous les Mortels qui font dans le mal- 
heur. . 

LE VIEILLARD: 

Que dites vous là Menechme? Etes vous 
infenfé ? rien de plus extravagant que vôtre 
louhait. D’ailleurs , vous faites ferment 
de n’avoir jamais mis le pié dans le Logis 
où vous demeurez usuellement : n’elt-ce 
pas là une faillie de tête tout à fait ren- 

t/pr fpp 

M E N E C H M E : 

Vous dites donc Monlîeur , que je de- 
meure a&uellement dans cette Maifon-ci? 

LE VIEILLARD: 

Et vous , Moniteur , vous ofez me foû- 
tenir le contraire ? 

MENECHME: 

Oui , Par Hercule ! je vous le foûtiens. 

LA FEMME: 

- C’eft foûtenir une faulïeté dans le der- 
nier & le plus haut degré d'impudence, à 
moins que vous ne foïez déménagé la nuit 
palfée , pour aller vous établir autre part. 

LE 
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Acte V. Scene I. 
LE VIEILLARD: 


IOj* 


Aprochez vous de moi , ma Fille. Eh 
bien , Menechme ? Que répondez vous à 
cela ? Etes vous efte&ivement délogé 
d’ici ? 


MENECHME; 

Pour aller ,ou ? pour quelle afaire , je 
vous prie? 

L E' V I E I L L A R D; 

Par Pollux ! je n’en fai rien. 

LA FEMME; 

En vérité , mon Pere , cet homme là fir 
moque de vous. ' 

LE VIEILLARD; 

Vous ne fauriez donc maîtrîfer vôtre lan- 
gue , ma Fille ? N’cft ce pas aflTez badiné , 
Menechme ? ça ! prenez vôtre ferieux ; il 
en eft tems. 

MENECHME: 

Je vous prie , Tête blanche, quelle afai- 
re y a-t-il entre nous deux ? d’où êtes vous? 
qui êtes vous ? que vous ais-jefait? ou que 
peut , dans la juûice & dans l’équité , me 
reprocher cette Femme-ci qui me tourmen- 
te de toute maniéré. 

LA FEMME; 

Voïez vou* comment les yeux lui ver- 
dilfent ? la couleur verte femble aufii lui 
fortir des temples & du front. Comment 
les yeux lui pétillent, lui etincellent! Voïea 
mon Pere , je vous prie , voïez.. 

MENECHME;: 

'Mais quand j’y penle , je fuis un grand 
Sot de me roidir , & de le prendre au Cri- 

E y mi- 
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fo<5 Les M'enechmes, 

minci contre ces Gens-là ? Ils veulent , à 
toute force, que je fois fou: hé bien! con- 
firmons les dans leur prévention: je nefau- 
rois mettre en ufage un meilleur expédient 
pour ecarter ces fâcheux , & pour m’en de- 
bar aller. 

L È V IE ILLARD: 

Vénefc ici ,, ma Fille : éloignez vous de 
cet homme-là tout le plus que vous pour- 
rez. 

LA FEMME: 

Comme il baille en s’étendant de tou- ' 
te fa force 1 ! Grans Dieux ! qu’eftccqueje 
ferai , mon cher Pcre? 

' M E NE C.H M E: 

* EvoJ ; jEvqe'l Bror/iie , bon Fils de Ju- 
piter! Dans quel endroit de la forêt m’apel- 
le tu pour chalîer ? j’entens fort bien ta voix. 
Mais je ne puis pas me tirer de ces quar- 
tiers-ci : cette femme furieufe m’alîiege à 
gauche, comme un Chienne enragée; & 
j’ai à droit un Vieillard qui put comme un 

bouc; 


* Vtpandiculam ofeitatur! 
Pandicnlart lignifie bâiller en 
s’étendant de touc le corps , 
parce qu’alors on devient al- 
longé. Quant au bâillement 
-c>U un mouvement invo- 
lontaire de la bouche qui 
s ouvre : ce qui vient on 
parce qu’on s’ennuie 5 ou 
comme un avant coureur du 
fommeil , ou de la fièvre. 

* Evié c’èroit le cti des 
Femmes qui cclebroicnt les 
ici «s de Bactkus , 6c qu'bu 


npmmoit Bacchantes, lors- 
qu'elles couroient les cam- 
pagnes ôc les Jaois. * 

~Evit , Brome : du mot 
Grec Ei nos bonus Filin*, bon 
Fils , lavoir de Jupiter. Ero- 
mi m , d’un autre mor Grec 
brtmo , frtmo , je frémis : ou 

du bruit du Tonnerre qu’il fit 
à l’accouchement de Semèle: 
ou des difputes ÔC des que- 
relles dont le Vin n'efi ^]uc 
trop l'ouvenc la caufe. 

» Aptl- 
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*• Acte V. Scene I. * tsj 

bouc; d’ailleurs, un fi méchant homme, 
que fouveut , pendant fa vie , il a fait périr 
l’Innocent par le faux témoignage. 

LE VIEILLARD: 

Puille tu périr toi même ! tu en as bien • 
menti par ta tête ! 

MENECHME: 

J’entens Apollon qui du fond de (onfatir 
diuaire 1 m’ordonne de brûler les yeux à ce 
mauvais Barbon avec dcuxFlambeaux ardens. 

LA FEMME: 

Ah , mon cher Pere ! nous fommes per- 
dus ! il ne nous menace pas de moins que 
de nous brûler les yeux ? 

M E N E G H M E: 

. Ne fuis-je pas bien à plaindre ? Ils veu- 
lent que je fois foû ; & iurement ; ce (ont 
eux mêmes qui ont perdu l’ufage de la Rai- 
Ion , fi jamais ils en ont eu. 

LE VIEILLARD: 

Ma Fille ! que>je vous di le un mot. 

'..LA. F E M M E : 

Que vous plait il mon Pere ? Que ferons 
nous dans ce nouvel embaras ? 

. E 6 t E 


» A polio ex Or tic u! o împe- \ 
ta* : Apollon tu me tomman- . 
de de ton Oracle. Le terme 
Oraculum eft commun au 
Temple , au Tiepré , & à 
la Rcponfe de la Divinité 
Confuliée. 

Ocuiot exuram lampadibtu: 
que je lui brule 'et ytux avec 
det Lampes- Ôn biuloit les 
yeux aux Empoifonneûrs a 
vec des Flambeaux ardensj 


& parce cjue ce.fuplicc 14 
étoit des plus Cruels , les 
Anciens feignirent que les 
inlignes Criminels ; comme 
Orefle , après avoir tiré (a 
Mere , & d’autres éroient 
pourfuivis par des Furies qui 
te noient des torches allu. 
niées ; par où ils vouloient 
Aligner les violens remors 
de confcience dont un grand 
1 coupable eft tourmenté. 
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to8 Les Menech^es, I 

LE VIEILLARD: 

Si je faifois venir promptement les Efcîa- 
ves ? Je croi que c’efl: le meilleur : je m’y 
en vais donc ; & j’amenerai des g;ens qui 
emporteront cet infenfé-lâ, &qui le lieront 
fortement au Logis ayant que fa fureur ail- 
le plus avant & qu’il commette de plus gratis, 
defordres. 

MENE C H M E: 

Ma foi , après tout ! je nai pas trop fujet 
de rire. Si je ne me hâte de prendre une 
bonne refolution , ils pourroicnt bien me 
faire enlever chez eux , & fe rendre Maîtres 
de ma Perfonne. Apollon! tu me defens 
d’épargner mes Poings , pour mettre la face 
de ce Vieillard à la compote, à moins qu’il ne 
s’ôte de devant mes yeux , pour aller fè 
faire pendre : oui , grande Divinité ! j’exe- 
cuterai vôtre commandement ; & je l’exe- 
cuterai li bien , que vous ferez content de 
mon obeifîànce : car je ne manquerai point 
d’exercer auffi fur le vifage de la Femme la 
vigueur de mon bras. 

LE VIEILLARD: 

Enfuïez vous , ma Fille! courez de tou- 
te vôtre force à la Maifon : je crains que 
cet EnrageAz ne vous frape ; ne vous af- 
fomme de coups. 

LA FEMME: 

Je m’enfuis -, au plus vite : je vous prie 
de le bien garder , mon Pere : tâchez de le 
bien tenir , afin qu’il n’echape point. Ne 
fuis-je pas une Femme bien malheureufe 
de voir r & d’entendre tout cela de mon 
Mari ? . 

ME- i 
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Acté V. Scene. I. rop 

MENECHME: 

Bon î j’ai afTez bien reüffi , pour eloigner 
la Furïe , [& pour m’en défaire. A prefent 
il s’agit de mettre auffi enfuite ce fale , ce 
vilain , ce vieux barbu , ce 1 Thiton ce 
corps tremblant , ce Fils de Cigne par là 
t été toute blanche : vous me commandez 
aufii , Seigneur Apollon de lui rompre les 
côtes , de lut cafler les os , de lui brifer les 
membres ; & ceja avec le même bâton qu’il 
tient à la Main , & dont il fait le foûtien 
de fa vieîlleffe. 

LE VIEILLARD: 
Demeure-là ! garde toi«bien dlavaacer ! 
car ii tu as l’impudence de me toucher ; 11 
feulement tu ofè m’aborder de trop près, tu 
auras tout fujet de t’en repentir. 

MENECHME*. 

Je fuivrai fidèlement vos Ordres , Apol- 
lon , mon Maître & mon ïnfpirateur ! je 
prendrai une Scie à deux tranchans : jedes- 
olferai ce Vieillard; je l’eventrerai; je met- 
trai fes entrailles par morceaux. 

LE VIEILLARD: 

Avec tout cela , il eft certain que je ne 
faurois me tenir trop fur mes gardes : de la 
maniéré dont ce furieux là me menace , il 
pourroit , alTu rement , bien fe jetter fur 
mon Squelette r & me faire un mauvais 
parti. 

MENECHM Et 
Vous me faites Seigneur Apollon, pîu- 

E 7 fieurs 

» 

* Tithonum- Tiihon croît 1 Memnon • il mourut ext:c- 
f il* de Laomcon Perc de { mement âgé f 

*■ Gefu- 
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fieurs commandemens à la fois. Ce que 
yous voulez que je falle maintenant , c’ell 

# de prendre un attelage de Chevaux indom- 
tcz , feroces,.; & de monter fur un Char , 
pour ccrafer ce Lion deGetulie r , Lion qui 
fent mauvais , & qui n’a plus de dents. Me 
voila déjà monté , & placé dans le Char ; 

• je tiens déjà les rênes & ks brides : j’ai dé- 
jà mon Arme à la Main : allons , mesbra- 
ves & vaillans Chevaux! montrez vôtre lé- 
gèreté, vôtre vigueur , vôtre feu par la ra- 
pidité de vôtre courfe ; faites pétiller les e- 
tincellcs , faites retentir le fon & le bruit de 
yos Piez. 

LE Tri El L LA R D.-, ... 

.Eli ce que vous me menacez de me faire 
ifoulcr aux Piéz de vos Chevaux, de me fai- 
re palPer vôtre Char fur le corps ? 

M E N E C H M E: 

Apollon revient encore à la charge: 
jl m’infpire de fondre fur celui qui elt là 
debout : il m’ordonne de le tuer. Mais 
qui elt l’homme allez hardi pour me pren- 
dre par les cheveux, & pour m’arracher ain- 
li du Chariot ? Qui que ce foit , il s’opofe 
à l’execution de vôtre Sentence , Grand 
Di'eu ! il calfe l’Arrêt d’Apollon, 
f ; LE VIEILLARD;:.-' 

Helas ! voila une forte & terrible mala- 
die ! Dieux Immortels ! Daignez avoir pi- 
tié 

; * Gttulum Ltmtm. Dans «rans &c plus feioces qu’ail- 
la Getulie , .tonnée d'A'ri leurs. 

que , les lions font plus * I 

. '• - * / 
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Acte V. Scene I. t fil 

tijé de nous.. Comment cet horrible acci- 
dent a-t-il pu lui arriver? mon Gendreavoit 
la tête aufli faine , Vefprit auffi bon qu’.J 
fe puiffe : & tout d’un coup , la Cervelle 
lui a tout à fait tourné. Vite , vite ! le mal 
eft preflant ; il faut faire venir un Médecin 
tout le plûtôt qu’il fera polîible. 

-ACTE CINQUIEME. ; 

SCENE SECONDE. i 

-* ‘ m % * 

Meneciime Soficle , 

Le Vieillard., 


M ENECH M E -• 


Sont ils enfin partis ? font ils tous deux 
hors de ma vue ; ces plai tantes Gens qui 
veulent , à toute force , que je fois infcnlc 
1 torsque je me porte parfaitement bien. 
Mais , pendant que je fuis encore fai n & 
fauf ; pendant que me voila libre de maper- 
lecution , qu’eft-ce qui m’empêche de me 
faüver dans le Vaiffeau ? Accordez moi, 
s’il vous plaît , une grâce , Meilleurs: lî le 
Vieillard revient , je vous prie , tous tant 
que vous êtes, quoique vous foïez en allez 

bo:i 

•«...» • * 


* Validité infaniam. Tn- 
Janus vient de Saints , Sain. 
Mais parce que la maladie 
d’efptit cil la plus grande . Üc 
li plus à craindre de toutes; 
c’ell à caufe de cela qu’on 
' apelle un Foù , infanut , un 


homme qui eft attaqué du 
plus grand des maux. Audi 
demandent r-on fou vent â 
quel-cun qui patle contre 
le bon fe'!};, S anus ne ts ? 
êtes vont Sain ? c'ellàdite, 
n ues vous point Foû ? 

1 Ce 
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il z Les Menechmes.' 

bon nombre , je vous prie , dis-je , de ne pas 
lui dire que j*ai pris ce chemin là pour me 
tirer d’ici. 

LE VIEILLARD: 

J’ai été affis lï longtems que les reins m*en 
font mal : j’ai les yeux las à force de regar- 
der de tous côteï ; & cela , pour attendre 
que Monfieur le Do&eur fût revenu de fes 
Pratiques. Enfin , ce Perfonnage odieux 
a fini avec bien de la peine, fa ronde egro- 
tante , malade & nullement Saine. Ce doit 
être un homme d’un favoir eminent , & 
presque furnaturel : il dit, comme deux de 
fes plus grans exploits , d’avoir remis la 
cuille d’Éfculape 1 & le bras d’Apollon ; 
deux cures admirables ! fans ce rare Opera- 
teur , le Dieu de la Medecine , lui même, 
avoit befoin de béquilles ; & le bel Apollon 
n’avoit qu’à fe pourvoir d’un bras d’Argent. 
A prefent , je ne fai fi je dois l’apeller Mé- 
decin 1 , ou Menui fier. Charpentier, Maf- 
fon ; enfin , Artifan mécanique : car s’il 
a guéri les deux Divinîtcz , en perfonnes, 

rien 


* Ce bon homme plai fan- 
te fur l’arrogance de certains 
Médecins cjui pour s’accré- 
diter & grolfir leur Prati- 
que , fe vancoient chez les 
Sots d’avoir presque refl’usci. 
té des Perfonnes du premier 
rang. L’un avoit remis la 
ïambe i Efculape : l'autre le 
bras à Apollon ; quoique les 
deux Diviuitez de la Méde- 
cine* 

* Y'irtuu me dtcam ductrt 


meiieum an fabrum P Dirait- 
je que j'ament un Médecin , 
eu un Charpentier f Ce traie 
de Plaute contre les Méde- 
cins eft d’nn fel plus Satiri- 
que que Comique. Nôtre 
Poète faix femblant de dou- 
ter en- la Perfonne du Vieil- 
lard , G ce Médecin a guéri 
les Sramèsd’tfculape & d’A- 
pollon ; eu fi c’efi à leurs 
Petfonnes Divines même 
qu’il a ternis les membres. 

Sut 
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Acte V. Scene II. n$ 

es rien de plus glorieux pour fon favoir , & pour 
;d fa profefliou : mais s’il n’a fait que racom- 
moder deux Statues eftropiées , ce n’eft pas 
une grande prouèïlè ; un manœuvre en fe- 
n|' { roit bien autant. Mais le voici : admirez la 
’ 3 beauté de fon allure ; une formi ne fauroif 
^ marcher fi Majeftuëufement *. 
id ^ 

Dans le dernier cas, le Me* 1 Formicinum gradttm : À 
decin efl d’une habileté "plus peu de formi : C’eft que les 
f qu'humaine: mais dans l’au- formis fe remuent très vite 
; tre, il 
• j favoir 

o: 

mi " i J 

te AC TE. CINQUIEME. 


ne lui taloit que te 
mécanique d’un Ar- 


mais elles avancent tore 
peu. 


cü SCENE TROISIEME. 

ü - , 

« Le Médecin, Le Vieillard. 1 

S - ' 

j!i L E M E D E C I N: 

• f 

Vous me parliez de la Maladie de vôtre 
Gendre ? dites moi , à prefent , & plus à 
fond, plus au long: de quelle affeftlon mor - 
ÿi bifique il eft agité : font-ce les Phantômes, 

», les Spe&res, les Lutins qui le tourmentent? 

:P a-t-il le mal de Madame Cerès.} ? Ne me le 
K:! cachez point :eft illétargique,* hidropique, 
i» P ul - • 

:4i 


' ,ü ' Cerritm . On croïoit que die 13 après fon nom de la 

? là bonne Mere Cercs , dans Vieiüeflê : car on voie 

• Jl fa colere , rendoit les Gens que ceux qui en font atta- 

furienr. quez , font pareflèux 6c 

« Vcttrntu ; cçtte mala- endormis comme les Vieil- 
tto lard# 

pi 


Digitized by Google 



x 14 Les Menec hmes. t 

pulmonique , &c. ? Car il eft expédient & à 
propos que le Médecin fâche tout. 

L £ V IF.ILLAR D*. 

. C’eft tout le contraire* Monfieur le Do- 
cteur car je, vous fais venir ici y afin d’a- 
prendre de vous quelle efpèce de maladie eft 
celle de mon Gendre ; vous aïant auiTi apel- 
lé dans l’efperanceque vous le tirerez habi- 
lement de Ion mal. . - 

LE MEDECIN: 

' C’cft lachofe du Monde la plus facile: 
croïez moi bon homme ; vôtre attente ne 
fera pas vaine: je vous promets, foi de Mé- 
decin , que vôtre malade fera guéri des au- 
jourd’hui. ... • ..... 

“LE VIEILLARD: \ 

Mon intention eft qu’on le traite avec 
tout le foin imaginable 5 & qu’on n’epargne 
rien pour fon retabliftement. 

LE MEDECIN- 
Ne vous mettez pas en peine: je vais tra- 
vailler fur le Patient avec une aplication in- 
fatigable ; & mes efforts feront fi pénibles 
que j’en foûpirerai plus de lïx cens fois par 
jour ‘. 

. LE I 


lard* décrépits. *Ce mal eft 
caufe par des hument s froi- 
des qui occupent leCetveau; 
& qui jettent e Malade dans 
une ncceflité inévitable de 
» dormir. C’cft ce que nous 
apellons Léthargie , maladie 
aiufî nommée parce que elle 
«teint la mémoire , Ce 


qu’elle produit un oubly ge- 
neral de tomes chofss. 

‘ Sufyirabo plu « fixeentieu 
Plaute marque aflez bien ici 
le genie de la plupart des 
Médecins qui badinent dans 
nos maux , 6c qui fe diver- 
tiflènc du danger des autres. 
Le bonhomme, par le mot 
curari , 
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Acte V, Scene III., jif 

LE VIEILLARD: 
Tenez, Monlieur nôtre Maître voila nô- 
tre homme à guérir !. c’eft celui qui Vient à 

« /Mlf ’ * " * ’ i ^ 


nous. 




L E M E D E CI N: • . 

.• Doucement! obier vons le; &voïonsuri 
peu ce qu’il tait. 


turari , être foignè , entend 
le recouvrement de la/amé. 
Mais lé ( Médecin , prend lié 
mot dans un autre fens , 
comme s’il s’agifloit d in. 
quictude 6i de chagrin. C'eft * 


pourquoi il dit qu’il en /oif- 
pirera plus de fix; cens fois. 
Noiisdifoweu nôtre langue. 
plus de mille feit , mettant 
le uni pour l’infini. , . . v ? 

• V- 

ACTE C IN QUI EM E. : 

' SCENE QU A TRIE ME. . 

M e n e c h m e' le dérobé; 

■> t C • , . !» ■ 1 • J 1 

Le Vieillard.,: fon Beaupere;., 3 
L e M E D E C l. N. , 


MENECHME: 


Par Pollux ! il faut que je me fois levé 
ce matin fous-.une influence bien maligne: 
[ affinement $ ce jour-ci a été pour moi>un 
malheureux jour ! Ce Scélérat de Parafîte a 
découvert tout ce que je croïois avoir fait 
fecretement : ce Coquin- là, ce monftre 
d’ingratitude m’a plongé toutd’un coup dans 
>Tintamie& dans la crainte : lui qui, comme 
mon Ulille 1 , etoit le dcpolîtaire, 4 de tous 
'•» ’ ....... mes 

„ .... .••••■ ' < , .t 

'i 3 * Mttu V^ifTei. C’eft à dire : celui nui ctoit mon Con- 

... - • • ‘ -■ ■ ~ ’ " ftiller 
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mes projets; le gufde & l’executeur de tous 
mes deueiiis ; il a trahi Ton Agamemnon $ 
fe peut il que , par fa perfidie , rl m r ait ti- 
ré d’une fi douce & fi beureufe fitua- 
tion ? • ' ' 

Si je vis , je le dépouillerai de fe vie : 
mais je parle , comme Foû : eft ce à lui la 
vie qu’il poflfede ? n’eft elle pas à moi? Jus- 
ques à prefent il a vécu de mes alimens & 
de mon bien :: fans mon fecours il feroit 
péri cent fois de faim: c’eft cette vie-là que 
je veux lui ôter ; je le priverai de toute mon 
aflîftance. ' 

Pour çe qui eft de Madame la Putain ? elle 
foûtient très bien l’honneur de fonCaraâe- 
re ; elle ne fait rien d'indigne de fon hon- 
nête profeflîon. Je la prie de me rendre l’ha- 
bit afin de pouvoir radoucir ma Femme en 
le rapôrtant : favez vous fà rufe ^ & ce que 
elle a inventé fur le champ pour garder la 
Robe ? elle allure que elle me l’a-remis en- 
tre les mains : peut on pouffer l’effronte- 
rie plus loin ? J’enprens à témoin le Dieu 
Pollux ! Il faut , helas ! il faut avouer que 
je fuis bien malheureux ! 

LE VIEILLARD: 
Entendez vous ce qu’il dit ? 

LE MEDECIN: 

Il déploré fon malheur. 

LE VIEILLARD: 
Obligez moi de l'aborder. 

LE 

• _ -T t 

feiller &c mon Conducteur en ! il a révélé mon fectet j il 
tout , comme Vliflê celui I a découvert tous mes del- 
d’Agamem non , m'a ttahi; I teins. 
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Acte V. Scene IV., in ; 

LE MEDECI N: 
Seigneur Menechme , je vous fouhaite le 
bon jour : pourquoi-, s’il vous plaît , vous 
étendre ainfi ? Vous ne favez pas combien 
cela vous eft contraire : H rî’eri faut pas d’a- 
» vantage que cette ouverture , que cette ex- 
tenlion de bras pour entretenir vôtre mal, 
& pour l’augmenter. 

MENECHME; 

• A qui en veut ce Charlatan ? va te faire 
pendre avec tes. vilions .doctorales. 

LE MEDECIN; ' - 
i Sentez vous quelque chofe? 

MENECHME: 

Pourquoi ne fentirois-je point ? J’ai mes 
cinq fens de Nature. ; 

LE MEDECIN: ■ . 

. Il en coûtera plus d’un arpent d’elIebore? 
pour remonter cette -tête- là. Mais encore * 
que dites vous de bon , Moniteur? 

/• ME NE CHME: £ 

Que voulez vous que jedife? 

LE MEDECIN: 
Répondez aux queftions que je vais vous 
faire. Le V in que vous buvez ordinairement 
eft il blanc ou clairet? 

-, ■ ME* 


* EUebortu , c’eft une her- 
be faiuraire aux fous. Quand 
le Médecin die que tout un 
arpent d’ellebore ne fûffiroit 
pas pour guérir Menechme. 
on voie bien que c’eft une hi- 
pcrbole. Il feinble qu’Ho- 
raccait imité cette penféelà: 


les Avares dit U , aurolenr 
befoin d’une fi grande quan- 
tité d’EUebore, que je ne fai 
fi nie d'Anticiie , quoique 
très fertile en cette herbe- Ji, 
en foutniroit allez pour Je* 
guérir , Ce pour leur rendre 
, la raifon. 

* Mis 


Digltized by Google 



M E NE C H M E: 

JLe Diable Remporte avec ton impertinen- 
te curioiit,é! , , j 

.. ;L E ; V I E I L L A R D: 

Par Hercule! voila fa folie qui commen* 
çe à le prendre ; il extravague un peu. 

MENECHME: 

Pourquoi ne derhandez vous pas auffi file 
Pain que j’ai coutume de manger eft de pour- 
pre, d’ccarlate, ou de terré. Pourquoi ne 
vous informez vous pas ii les oifeaux , qu’on 
fert fur ma table , ont des écaillés les 
Poiflons , des Plumes? ’ : . 

LE VIEILLARD: 

Bons Dieux! qu’il débité- de’folies? eft ce 
que vous îie'remarqùez pas- cela. Mon fîeur 
le Bhâeur ? Mais comment- ne vous hâtez 
vous. pas de lui faire prendre quelque drogue 
fagijumte , avant qu’il entre dans le .fort de 
fon accès , avant^u’il devienne furieux ? * 
LE MEDECIN:,. . . 

Un peu de patience ; tâchez feulement 
de vous taire : je veux encore l’interroger. 
z. L E - V 1 E l L L A R D: 

- Mais , fuivant la louable coutume de vô^- 
tre Art, vous tuez le malade, à torcedelui 
dire de graus riens .. . 

♦ «■ ' r . 1 .1 ‘ 


j ji; a teciâi- fabula : vont •] âe Cfyuet : Car en effet le 
le ,ktr P ar an auue I P' us *‘ ,uvc,u 'l s donnant des 

corne. On repioche ici aux I paroles, voire desfablcs.au 
Médecins leur beau & dû- • 1 lieu de bohs icmcdes. 

1 Oculi 
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Acte V. Scene TV. np 

'.LE MEDECIN: 

,v Dites moi ne fentcz vous pas fouvent 
que vos yeirô fe dur cillent 1 ? '*• . 

M E NE C H M E : 

Mc prens tu donc pour une fauierelle : , 

1 Chétif V endeur de Caquet ? 

LE MEDECIN: 

Ne vous apercevez vous point que vos 
Si boïaux font grand bruit ? t 1 

» - ‘ . M E N E C H M E : .. 

ai .... Quand je fuis bien foris mes inteftîns font 

oii paiübles ; il dorment profondément : mais 
il des que j’ai faim , ils crient comme des en- 
ragez. i • . •- >.•■'.< '■ .:j 

LE ME DE C I ;N : 

Cette réponfe-làn’cftrien moins qtfed’im 
Fou. Quand vous êtes couché , t vous en- 
j dormez vous facilement? n’avez vous point 
un fommeil inquiet & interrompu? dormez 
vous ordinairement jufqu’au jour ? 

M E N E G H M Et 
Je dors toûjours bien, àraoins que quel- 
que 

Nature n’a point donné de 
paupières , onr les yeux durs. 

Inttflin a : le Médecin de- 
mande à fou prétendu ma- 
lade s’il ne s’aperçoit pas 

3 ue fes boiaux font fouvent 
u bruit : non pas, répond. 
Menechme , quand j’ai man- 
gé mon foûs. Car effective- 
ment lots que les inteffins 
font vuides , il y entre de 
l’ait & du vent , ce qui les 
fait crier. ", • x 

4 


% 

jT * Oculi dur!. Ceux qui 

font beaucoup de bile ont 
ordinairement la peau dure 
& rude. Sur ce pié la le 
iii Médecin Charlatan , pour en 
impofer au bon homme, dit 
que Menechme a les yeux 
.t durs , parce qu’on ne fau. 

roittoucher cette partie là, ni 
confequemment découvrir 
ç. fon menfonge. 

x Licultam ; On prétend 
j., que les fauterelles & tous 

les autres animaux à qui la 

J . A 

Ci’ 


Digltized by Google 



izo Les Menechmbs. i 

que groffe dette ne m’en empêche. Mais 

3 ue Jupiter & tous les Dieux te confon- 
ent , Qnejlionneur eternel ! auras tu bien- 
tôt fini ? 

LE MEDECIN: 

Nôtre homme commence à entrer en fu- 
reur : ces feules paroles là doivent; vous fai- 
te prendre garde à vous. 

LE VIEILLARD: 

Tout au contraire: il eft, à prefent, plus 
modéré, plus retenu de la langue, que nous 
ne l’avons vu depuis fon dérangement de 
cerveau : car il n’y a qu’un moment qu’il 
traitoit fa Femme de Chienne enragée. 

M E N E C H M E:' 

Qu’eft ce que j’ai dit , s’il vous plaît? \ 
LE VIEILLARD: 

Je dis que vous êtes fou, mon Ami ; foû j, 
à lier ; enfin , ce qui s’apelle foû dans tou- 
tes les formes. 

MENECHME: 

Moi foû ; moi furieux , moi? 

LE VIEILLARD: 

Toi même : tu m’as menacé de m’ecra- 
fcr fous les pieï des chevaux de ton Char: 
je fuis témoin oculaire de ce que je dis- la; 

& c’efl pourquoi , je puis bien te le repro- 
cher hardiment. 

MENECHME: 

Et moi , je fai de fcience certaine que 
vous ave2 volé la Couronne Sacrée de Ju- 
piter ; qu’à caufe de cet horrible Sacrilege, 
on vous jetta dans une prifon ; qu’on ne ' 
vous tira de vôtre cachot que pour vous 

fouéter I 
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Acte V. Scene V. m 

1 fouëter au pié de la potence. Je fai, déplus, 
que vous avez Poignardé vôtre Pere , que 
* vous avez vendu vôtre Mere ; eh bien ! à 
vôtre avis , Beaupere, entcns- je mal a repouf-, 
fer de bon fens , la calomnie par la calom- 
oi nie , la fauffe imputation par d’autres im- 
sti putations plus atroces? 

LE VIEILLARD: ; 

: Ne perdez donc point le tems , Do&eur, 

t,| je vous en conjure : faite, au plutôt ceque 
« vous avez à faire. Ne voïez vous pas qu’il 
a eft dans un tranfport , & qu’il ne fe pollede 
tf plus du tout? •’ . 
i LE MEDECIN: 

Savez vous ce que vous devez faire pour y 
it! le mieux ? Aïez foin qu’on tranfporte le 
malade chez moi. 

i;ï LE VIEILLARD:] 

isJ Me le confeillez vous? 

LE MEDECIN: 

Pourquoi non ? il fera en ma difpofition; 
& je pourrai le traiter alors à ma fan- 
taiiie. 

i’c L E’ V I EIL.LARD: . 

Faites ce que vous jugerez à propos. 

LE MEDECIN: 

Venez , Seigneur Menechme, venez, je 
vous régalerai II bien ! Vous boirés vingt 
jours de l’ellebore : cela eft fi bon! 

ti' M EN EÇHM.E: - 

!c! Et moi , après t’avoir fait fufpendre , je 
ilf te piquerai, je te larderai, à bon coups d’e- 
’5 guillon , pendant trente jours, 
tf Mtntthmtts F LE 

m* 
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122 L E S- M E-N- -E C H M E 
LE MEDECIN: 

Allez donc , bon Pere : faites venir des 
Gens pour l’emporter dans ma Maifon. 

LE VIEILLARD: 
Combien en faut-il ? 

.LE MEDEC IN: 

Suivant le degré de folie ou je le voî, 
Trous pouvez. hardiment détacher quatre gar- 
çons bien, vigoureux je vous répons qu’il 
n’en faudra pas moins. 

L E V I E I L L A R D: 

Ils feront ici dans un moment. Cepen- 
dant , Moniteur l’Efculape , veillez furvô- 
tre malade -; & prenez bien garde qu’il n’e- 
chape. 

LE MEDECIN: 

Moi ? non pas , s’il vous plaît : J’ai des- 
^faircs urgentes : ne faut il pas même que 
j’aille donner mes ordres pour la réception 
de cet honnête homme-ci ? faites donc ve- 
nir vos Efclaves ; & qu’ils l’aportent en tou- 
te diligence. ' . 

LE VIEILLARD: 

Il y fera prefque aufiî tôt que vous.' 

■ LE M £ D E C I N: 

Je m’en vais. 

LE V I E I L L A R D: ; 

Adieu. 

MENE C H M E: 
hc Beaupere eft parti ; le Médecin eft 
parti : fi bien donc qu’enfin, me voila feul, 
& délivré de ces deux boureaux-là. Grand 
Jupiter’ Quelle autre efpcce d’avanture fuc- 

cède 
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Acte V. Scene V. 125 

V '1 r • ^ • 

|jj ccdc à celles de ce jour ? On publie ici que > 
je luis foû ; cela y pafle pour fur ;aiulî, voi- 
la l’honneur & le crédit de ma pauvre cer- 
velle, les voila morts ôcenterrez : Comment 
cela fe peut il ? car je jurerois bien que de- 
puis mon entrée dans la vie je n’ai ja- . 
:n mais eu la moindre attaque de cette mala- 
^ die-là. _ _• 

II y a là une malice noire, ou un malen- 
tendu dont le denoûment me paroit incon- 
cevable. Affinement , je ne fuis point in- 
fenfé : me voit on infulter, quereller, frâ- 
per les gens, quand l’envie m’en prend? D’un 
ili efprit tranquile’, d’un fens raffis je conlide- 
re que les autres ne font pas plus calmes ? 
que moi : quand je parle , on me répond : 
ïi quand on me parle , je répons ; le tout a- 
vec autant de jufteffie& de folidité qu’il m’eft 
ai poffible. Mais plutôt , n’eft ce point à ceux 
s;i qui m’accufent de folie , n’eft ce point à 
ÿ .eux que la cervelle a tourné ? cela fe pour- 
roit bien : les Hommes font fort fujets à 
s’abufer la deffusv & à prendre les autres 
pour ce qu’ils font eux mêmes. 

Mais ce n’eft pas le tout : que ferai-je à 
prefent ? de quel côté tournerai-je? Je 
m’en vais tenter l’entrée du Logis : mais je 
fuis fur que ma brebis de Femme ne man- 
quera pas de me refufer la Porte. Pour ce 
qui ert de la Maitreftè , ce n’eft pas la peine 
d’y penfer : On ne m’ouvrira point chez cl- 
# le ; Perfonne noiera m’introduire ; nous, 
ii* fommes trop brouillez. Jen’ai point, donc, 
d’autre relfource que d’attendre ici l’arrivée 
à ' . F z de 
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de la nuit : Peut-être qu’alors ma digne 
Epoufe , faifie d’un bon mouvement., me 
permettra de coucher avec elle. 

'ACTE C I N dU I E M E. 

* * / • 

SCENE SIXIEME . ' 

'T** 1, • •* • ✓ - î 

M E S S E- N I O N. 

Ai/ m " „ . / 

M E S S E N I O N: 

' 

■Vouleï vous favoir en quoi un bon Do- 
meftique fe fait canoitre ? s’il a grand foin 
du bien de fon Maître ; s’il le difpenfe fa- 
gement; s’il veille attentivement à lès inte- 
rets ; enfin fi cet Efclave eft dans une fer-* 
me refolution de manier l’Argent du Maî- 
tre ; en fon abfence, comme s’il étoir pre- 
fent ; & même , avec encore plus d’exaéti- 
tude & de circonfpe&ion. 

Tout Domeftique , qui a l’ame bien pla- 
cée , doit faire plus de cas de fes épaulés 
que de fa bouche ; il cft obligé de penfer au 
repos de fes cuifles., avant de pourvoir à la 
plénitude de fon Ventre. : Que ce bon Ef-. 
clave ait toûjours devant les yeux larecom- 
penfe que reçoivent de leurs Patrons ccs 
Efclaves inutiles , lâches , & Scélérats ; quel- 
le eft elle cette recompenfe? en quellemon- 
noie font ils païez?. torce coups, des entra- 
ves, des moulins, une fatigue prefque mor- 
telle, une faim cruelle, un froid à périr. 
Çe font là les fruits naturels de la pareiïe & 
,de l’iniquité. . . - ./Vu 



! Acte V. Scene VI. izf 

Je fuis ennemi déclaré de toutes ces pei- 
nes-là ; aucune ne m’accommode , aucune 
n’eft de mon goût :]i 1 n’y en à pas une qui ne 
me faflfe grand peur. Sur ce pié-là, je fuis 
fort réfoTu de valoir quelque chofe , & de 
preferer en tout, le bon fervice au mauvais»: 
les injures mefontalfez indiferentes, quand,, 
même, elles feroient des plus injuftes; car, 
au fond, ce ne font que des paroles, quede 
l’air batu : mais pour les coups ? Serviteur l 
je n’en fuis point , je les hai ; leur impref* 
lion eft un peu trop forte. 

D’ailleurs : je mange beaucoup plus vo- 
lontiers là- mouture des autres que la mien- 
ne : le Pain de la farine que j’ai moulu me 
femble amer; au lieu que je me repais avec 
plailir du travail de mes Camarades. Enco- 
re une fois donc je fuis très attentif à la vo- 
lonté de mon Maître ; j’execute fes ordres 
ponctuellement ; enfin , je le fers de la ma- 
niéré la plus honnête, & la plus pailîbleque 
je puis. Je me trouve fort bien de mes ma- 
ximes & de ma morale Servile. Les autres 
Efclaves qui fe trouvent mieux de la route, 
opofêe? permis à eux de la fuivre à leurs ris- 
ques & dépens. Pour moi , je tiendrai fer- 
me dans mon devoir : craindre le châtiment, 
éviter toute occalion de faute ; fuivre mon 
Maître aflidâmént ;• être par tout où il 
me veut : c’dt de. quoi je ne démordrai ja- 
mais. 

Les Efclaves qui, quoi qu’ils n’aïentrierv 
à craindre, à caufe de leurs bonnes mœurs, 
ne taillent pas d’être naturellement timides, 

F 3. ceS' 
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• 

ces Efclaves, dis-je, font ordinairement u- 
tiles à leurs Maîtres : car ceifx qui', faifant 
les déterminez , ne fe foucient de rien, 
font les plus grans trembleurs dès qu’ils fe 
font attiré l’indignation & la juûice du 
Maître. 

Grâces aux Dieux , je n’ai pas grand fu- 
jet de craindre. Voici , à peu près le rems 
que mon Maître me recompenfera du bien 
que j’ai fait , & que je ferai. J’ai dans mon 
fervice, pour principe & pour méthode, de 
faire toujours ce que je croi le plus conve- 
nable à mon dos. 

_ Après avoir mis en fureté , dans I’auber- 

f e les Valets & les équipages, comme mon 
atron l’avoit ordonné , je reviens au de- 
vant de lui , en cas qu’il ait befoin de moi. 
Je vais fraper à la porte, afin qu’il foit a- 
verti que je fuis ici. Mais je ne fai fi j’au- 
rai le bonheur de le voir fortir de ce coupe 
Gorge 1 , auflî fain , & en a.ufii bon état 
qu’il y eft entré. Je crains fort d’être venu 
trop tard ; & que ce ne foit après U mort le 
’ïiïedeciii. 

ACTE 

i “ 


* Ex hoc faltu* damnl : de 
Mt mauvais pat. S al nu figni- 
£e proprement une forêt ob- 
fcure , embaradée , d’où on 
a de b peine à fortir ; 8c 
gui eft pleine de bêtes fau- 


rages. C’eft à une telle fo- 
rêt que Meflalion compare 
la Maifun d J Erotie : il l’a- 
pelle un forêt de ruine, yà/- 
ttu damni. 
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: ACTE CINQUIEME/ 

SCENE SEPTIEME , 

Le «Vieillard; 
Menechme le Dérobé ; 

LES FOVETEV R St- 
M E S S E N I O N. 

LE VIEILLARD: 
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Je vous recommande , par les Dieux & 
par les hommes de ne rien négliger dans l’e- 
xecution de mon ordre. Qu’ou emporte, 
tout à l’heure cet homme là chez le Méde- 
cin 1 : je vous l’ai commandé ; je vous le 
commande encore : obeïiïez donc , comme 
ilfaut, à moins que vos côtes & vos cuilfes 
ne vous foient rien. Qu’aucun de vous ne 
ioit pas aflez (impie , ni allez lâche , pour 
s’épouvanter de (es menaces. Eh bien ! que 
faites vous là plantez comme des Statués > 
Qu’eft ce qui vous arrête ? Vous devriez 

F 4 déjà 


' Ta Mcdirinam : dans la 
Médecine. C’elS à dite. dans 
les Ecoles , ou dans les 
■ boutiques de Medecine.Chez 
les Anciens l’ufage ctoic de 
portée les malades du com- 
mun chez les Médecins : 
car ceux-ci avoient chez 
eux des Chambres , à peu 
près comme les Salat de nos 


Hôpitaux. Mais comme Mc - 
ncchme êcoic puillâmmenc 
riche ; fie par conséquent di- 
fiingué de la foule Se du' 
commun, il faut que le m<c 
Medicinam ait ici une au- 
ne lignification que le Dfl- 
finaire n'a pu , ou n’a pas* 
voulu nous aptendie. 
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déjà l’avoir chargé par force fur vos épau- 
les : je vais toujours devant chez le Gue - 
rtjjeur ; & je vous y. attens de pié ferme. 
MENECHME; 

Je fuis perdu ! qu’elt ce que cela veut ! 
donc dite ? Pourquoi ie vous prie , ces Sa- 
tellites-! à viennent ils fondre fur moi? Que 
me voulez vous, Voraces Oifeaux de proie? 
Que cherchez vous ? Pourquoi m’entourez 
vous ? où m’enlevez vous ? où me trans- 
portez vous? Ah je fuis perdu ! Chers & fi- 
dèles ConcitoVens d’Epidamne ! j’implore 
vôtre.prob'ité : accourez , je vous en con- 
jure , venez vite à mon lecours : & vous 
Boureaux , qui me faites une violence fi » 
cruelle , voulez vous abfolument me laif» 
fer ? 

MESSENION: 

Quel fpe&acle s’offre à ma vue ? Dieux 
Immortels ! quelle funcfte rencontre ! Des 
je ne fai qui traitent mon bon Maître, avec 
la dernierc indignité ; ils l’emportent par 
force. 

MENECHME: 

■ . Qui cft ce brave homme-là qui a allez de 
courage pour embraffermes interets, & pour 
prendre ma defenfe ? 

M E S S E N'I O N: 

C’efl moi , mon cher Patron , moi qui 
veux vous foûtenir avec une valeur intrépi- 
de , jufqu’à la derniere goûte de mon Sang. 

O action de Scelerateife ! O execrable for- 
fait! Quoi Meilleurs les Epidamniens! Que 

* - mon J 
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mon Maître qui eft arrivé ici , comme un 
honnête & libre Etranger , que mon Maî- 
tre , dis-je , foit traité en Éfclave & en cri- 
minel , au milieu des rues, & dans une Vif* 
le qui eft en Paix avec tout le Monde ? Eft 

• * -il rien qui puifle vous deshonorer d’avanta- 

:sl ge? ça donc Miniftres de la perfidie & de 1* 

'Q violence, laiffez aller, tout à l’heure, Vin- 

[K nocent que vous oprimez. 

k MENECHME: 

Généreux Inconu , qui que vous foiez je 
vous conjure de me fecourir : nelouffrez: 
point qu’on me faffe publiquement ce cruel 
& inlîgne afront. 

ü M E S S E N I O N: 

Oui , je vous afiifterai , mon bras & ma> 
tl vie font à vôtre fervice ; mon fecours 
ne vous manquera point : je veux me la- 
crifier pour vous ; je ne foutrirai ja- 
mais qu’on vous tourmente & qu’on vous 
opprime : s’il faut qu’un de nous deux pe- 
rifle , il eft jufte que ce foit moir Courage 
donc , mon Maître , arrachez , je vous 
prie arrachez un œuil à ce Coquîn-là qui 
vous tient au collet : pour moi, je vais fai- 
re une copieufe femence dexoups de poing 
fur les mâchoires de ces Meflleurs-ci ; je 
l ? vous répons qu’il en viendra des dents. Par 
Hercule! c’eft à vôtre grand malheur, che- 
tive Canaille , que vous vous êtes chargez 
aujourd’hui de ce fardeau-là. Encore une 

# ' fois , voulez vous-remettre mon Maître en 

. liberté ? 
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MEN E' C H M E. 

Je tiens l’œuil de celui-ci ; Parblen ! le 
voila dans ma Main. 

' .ME S S E N I O N: 

Bon ! creufez lï bien l’endroit, que la 
place de l’œuil foit remarquable dans le vi- 
fage. A vous V oleurs ,, Raviifeurs , . Scélé- 
rats ! - „ ... 

LES F 0 U E r E U R S: 

Nous fommes perdus. Mifericorde ! pour 
l’amour du grand Hercule ! faites nous grâ- 
ce ; daignez nous épargner. 

MESSENIO N:. 

Lâchez donc ce Monfieur- là. 

M E N E G H M E : 

De quel droit avez vous mis les mains- 
fur moi ? frapez , frapez fans pitié.. - 

MESSE NI O N.: 

Faites donc ce qu’on vous dit, Marauds} 
allez vous en ; fuiez loin d’ici ; que les 
Dieux vous envoient une torture , digne de 
vôtre mérité ! Oh , oh ! tu ès donc encore 
ici toi ? tiens, pour ta peine de t’être retiré 
le dernier , voila encore un coup , bien a.* 
pliqué , dont je te, fais prefent. Ma foi je 
île leur ai pas mal ajutlé la face ; & je fuis 
fort content de mon ouvrage. Au refte 
Moniteur ; par le Temple de Pollux ! il 
e'toit grand tems que je vinlfe à vôtre fe- 
cours. 

MENEC H M E:„ 

AulTi , jeune homme , quoi que je ne te 
conoifle point , je prie les Dieux , de t’être 
toujours favorables : car certainement fans 
• ta 
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tsr-vigoureufe affiftance , c’étoît fait de moi 
des aujourd’hui ; je n’aurois pas vécu juiA 
qu’au coucher du Soleil. 

MESSENION: 

« Ainfi , Monlieur, par le Temple dé Pol-- 

!ti lux ! pour peu que vous foïez équitable &■* 
'Teconoiflarrt * vous me donnerez , pour re- 
compenfe , ce bien qui furpafle tous les^au-- 
tres , & qu’on apelle liberté, 
r MENECHME:; 

if Que je te faffe libre ? moi? 

MESSENION: 
AfTurément , vous , mon Maître ; puis- 
que de vôtre propre aveu , j’ai eu le bonheur- 
de vous fauver la vie. ’- 
b - MENECHME: 

Moi ton Maître ? Tu te trompe , moli 1 
Enfant ; il faut que tu me prenne pour qucV» 
rs que autre. 

it. - MESSENION: 

;» Comment que je me trompe, & que je 

m tous prenne pour un autre ? qu’entendez 

K vous par là , s’il vous plaît , Monlieur-? 

M E NEC H M E: 

» Je jure par le Pere Jupiter que je ne fui»' 
f point ton Maître. . , . . 

tà MES S.E NI. O N: 

Fy donc Monlieur î jevou9 prîe de n^- 
r!i point parler comme cela. 

M E N E C H M E: « . 

Je ne mens point; & jamais aucun dé mes- 
Efclavcs ne m’a rendu le bon office que tu* 
viens de me rendre. . *' 

1 F 6 MES-- 
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M E S S E N I O N : 

Si vous ne voulez pas mereconoitre pour 
vôtre Efclave, lailfez moi donc aller en li- 
berté. • * ; - 

M E N E C H M E ; ... 

Par Hercule ! je t’afranchis , autant que 
j’en ai le pouvoir : fois libre , mon Ami , & 
va où tu voudras. 

M E S S E N I O N: 

Vous me l’ordonnez Monfieur ? 

M E N E C H M E: 

Oui , par Hercule \ je te l’ordonne , fi 
tant eji que j*aïe droit & autorité fur. ta, per- 
sonne. 

MESSENION: - 
O mon bon Patron ! je vous, faluë très 
humblement à titre de vôtre nouvel, af- 
franchi. ... f. 

UN AUTRE ESCLAVE: 

Je vous félicité, Mefienion , de la liber- 
té que vous venez d’aquerir. 

MESSENION# 

Par Hercule ! je ne doute point , mes A- 
inis , que vôtre félicitation ne vienne du 
«œur ; je croi que ma bonne fortune vous 
caule de la joie. Mais , mon Patron , je 
vous demande inftamment une grâce ; c’efl 
d’en agir avec moi , pour le commande- 
ment & pour l’autorité tout de même que 
quand j’étois vôtre Efclave. Je demeure- 
rai avec vous ; & quand vous retourne- 
rez au Logis, j’aurai • l’honneur de vous 
fuivre. 

. “ * ME- 
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Acte V. Scene VII. 

M E N E C H M E; . 

C’elt ce qui ne fe fera nullement. 

MESSENION: 

Je m’en vais, prefentement , à l’auberge; 
je raporterai le Bagage & l’Argent : la Bour- 
se du .viatiqne eft bien fermée, & bien Sellée 
dans la Valife ; je vous la remettrai entre 
les mains. 

M E N E C H M E : 

Aporte , toûjours, à bon compte ; tu es 
un brave. 

•MESSENION: 

Je vous rendrai la l'ourfe aulîî faîne, & 
dans la même difpoiïtion que vous me l’a- 
vez donnée. Aïez la patience de m’atten- 
dre ici. 

MENECHME; 

. Que dirai -je à tout cela? en vérité, il 
m’arrive aujourd’hui des chofesqui tiennent 
du prodige & de la merveille. Les uns, ne 
voulant pas me reconoitre, me foûtiennent 
impudemment que je ne luis point ce que 
je luis ; & fur ce pié là , ils me jettent de- 
hors ou me refufent la Porte. Les autres 
prétendent , malgré moi , & à toute force, 
que je fuis leur Maître : tel eft celui qui 
vient de partir : il fe donneroit à toutes les 
furies d’Enfer , qu’il eft mon Elclave ; &il 
m’a falu l’afranchir. Ce Maniaque me pro- 
met une Bourle pleine d’Argent , s’il me 
tient parole , je lui donnerai bien vite fon 
cougé ; je lui mettrai la bride fur le coû ; 
qu’il aille ou il voudra } car , entre nous, 
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j’aurois peur , que venant à guérir de fa fo- 
lie , il ne fe fouvint de m’avoir livré fa fi- 
nance , & ne m’en demandât fort bien la 
reftitution , peut-être avec ufure. Le Beau- 
pere & le Médecin ne me traitoient pas 
moins que de foû furieux. De quelque cau- 
iè que tous ces effets là puiffent procéder , 
cela me jette dans une profonde admira- 
tion ; &, ma foi, je ne puis en revenir. Il 
‘ faut que je rcflcchiffe attentivement fur moi 
même pour favoir fi je veille , ou iî je ne 
fuis point dans un rêve Letargique. Après 
tant d’orages , je ne trouve encore rien de 
meilleur pour moi que d’aller chez laCour- 
tifanne : je ferai une nouvelle tentative; je 
ferai tous mes efforts pour l’engager à ren- 
dre la Robe ; & en cas que j’aïe le bonheur 
de fléchir cette Femme, qui, comme toutes 
Celles de fou métier , efl inexorable fur 
.l’interet je reporterai promptement l’Ha- 
bit; bien affuré que, fous un tel pafleporf, 
^j’entrerai, & je ferai la paix du Ménagé. 

/ACTE CINQUIEME. 

SCENE HUITIEME . 

w - 

M E N E C H M E Soficle; 

* # • 

Messenion. 

. . % » 

M E N E C H M Er 

» • - . 

Tu as l’impudencq de me foutenir que ta 
tjn’as vu & parlé aujourd’hui ? Fût il jamais 

une 
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Acte V. Sc.ene VIII. 

une plus inligne faufleté ? Ï1 eft vrai que 
je t’àvois commandé de venir me quérir ; 
ou du moins , de venir au devant de moi : 
mais tu n’en as rien fait , de ta grâce; 
quelque autre afaire t’amufoit plus agrea- 
hlement. 

'MESSENION: 

Eft il poflible y Monfîeur , que vous me 
dîfiez une chofc fi contraire à ce que vous 
favez , à moins , que ce ne foit par diver- 
tilfement & par jeu ? Car enfin , vous ne 
pouvez pas avoir oublié ce que je viens de 
faire. Je vous ai délivré de quatre grans e - 
Jlafiers qui vous portoient, par force, & bien 
contre vôtre gré v dans une je ne fai quelle 
Maifon qui n’eft pas loin d’ici. Vous pre- 
niez fes Dieux & les Hommes à témoins de 
cette horrible violence ; vous vous tour- 
mentiez, vous vous debatiez de toute vôtre 
force , pour vous tirer d’entre les bras de 
ces Démon-s : mais j’ctoisdeftiné à être vô- 
tre libérateur. Vous trouvant dans ce pe- 
ril-Ià , j’accours, je vole , je fonds fur vos 
ravifteurs ; je fais tomber fur eux unegrèle 
de coups ; & les for'çant de prendre la fui- 
te , je vous rens à vous même , je vous re- 
mets en liberté. Cette a&ion d’un zèle ar- 
dent vous a pénétré le cœur; & d’ailleurs, 
vous voïant fauvé par mon courage; vous 
avez cru , comme de raifon , ne pouvoir 
moins faire pour reconoitre ce fervicc elfen- 
tiel , que de m’affranchir. Quand je vous 
ai dit que j’allois quérir l’Argent & le Baga- 
ge , vous avez couru devant ; autant que 

vos 
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vos jambes pouvoient vous le permettre ; 
& cela , dans le deflein de défaire ce que 
vous aviez fait, 

MENECHME: 

Moi ? je t’ai fait libre , & je t’ai permis 
d’aller où tu voudrois? 

* MESSENION.: 

/ 

, Il n’eft rien de plus certain. 

MENECHME: 

- ’ «• Et moi je te déclaré que , depuis quel- 
que tems, je luis dans une ferme refol utiou 
de me vendre plûtôt pour me faire Efcla* 
ve, que de t’atfranchir , que de te donner 
la liberté : accorde li tu peux , ces deux 
extrêmes- là. 

ACTE CINQUIEME. 

SCENE NEUVIEME.. 

Menechme le Dérobé;. 
Menechme Soficle ; 

M E S S E N I O N. 

* t * 

MENECHME le Dérobé :: 

Pâr Hercule ! quand vous jureriez fur ce 
qui vous eft le plus cher ; voire même fut 
vos yeux 1 que j’ai emporté la Robe & le 
BraÜêlet r la chofe "îi’eu feroit pas moins 

fauf- 

t * ■ L 

* Per ocules jurare : jurer » ay oient coutume de jure c 
les-jtHX. Les Anâeai | par ce avolcm de plu t 
' * * cher. 
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, Acte V. Scene IX. ; 1 57 

* faufTe ; & je vous de6e de m’en convain- 
. cre , méchantes & Scelerates que vous c- 
‘ tes. 

M E S S E N I O N: 

O Ciel! Dieux Immortels! Qu’eft ceque 

* je voi-là ? • ' 

M E NEC H M E SoGcle: 

Que vois tu ? 

MESSENION: 

Vôtre miroir vivant , Monfieur. 

MENECHME Solide: 

Que veux tu dire par là? , 

MESSENION:. . ( 
C’eft un autre vous môme ; du moins , 
c’eft furement vôtre image ; il ne fe peut 
rien au Monde de plus rellemblant. 

M E N F. G H M E Solide: 

Par l'ollux ! fi l’idée que j’ai de ma figu- 
re , n’eft pas tàufife , cet homme- là , nedif- 
v fere pas de moi. 

MENECHME leDerobé: 
Bon jour , jeune homme ! qui que tu 
. fois , je te regarderai , toujours . comme 
mon libérateur. 

MESSENION: 
Moniteur , je vous prie & je vous en 

cou- 


cher. Or nous n'avons tien 
de plus cher que les yeux : 
auffï quand on aime extraor- 
dinairement une chofe , ou 
dit qu’on la porte dans 
l'ucuil. Ovide : Ptr que fûts 


illam nuper jurare recorder 
per que meos oculos : il wt 
revient dans l'efprit qu’eÿt 
jnroit par fei jeux » & ptt 
la miens, 
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conjure au nom de Hercule ! oblige moi 
de me dire vôtre nom fi cela ne vous fait 
point de peine. 

MENEÇHME le Dérobé : 

Je t’ai trop d’obligation , mon Enfant, 
pour pouvoir, trouver mauvais rien de tout 
ce que tu louhaiteras demoi. Mon Nomelt 
Menechme. 

MENEÇHME Soficle: 

Par le Temple de Pollux ! c’eft aufil le 
mien. 

. MEKECHME le Dérobé i- 
Je fuis de Siracufe en Sicile. 

MENEÇHME Soficle: 

- La même Ville eft ma Patrie ; & e’eft- 
Ià où je fuis établi. 

MENEÇHME le Dérobé: 

Que me dites vous-là ? 

MENEÇHME Soficle: 

Ce qui eft fort vrai. 

‘ :M E S S E N I O N: 

Je puis en rendre bon témoignage; car je 
dois conoitre particuliérement ce Monfieur- 
là , puisque ; moi indigne , j’ai l'bonnezir d’ê- 
tre un de fes Efclaves. Oui : voila mon 
Maître : mais je vous ai pris , de bonne foi, 
pour lui , & j’ai cru fermement que je vous 
apartenoîs : cette mcprife-là cft même cau- 
fe que j’ai chagriné mon Maître. Si dans 
cette prévention li bien fondée , il m’eft e- 
chapé quelques paroles imprudentes & peu 
refpe&ueufes , je vous en demande très 
humblement pardon Moniteur. 

ME- 
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j .Acte V. Scene IX. i$p 

MENECHME Soficle: 

Je croi que tu es tombé dans un déliré : 
quoi ! il ne te l'ouvîent point que nous fem- 
mes fortis enfemble aujourd’hui du V'aif- 
{ feau ? , 

MESSENION. . 
Certainement , ce que vous me deman- 
dez eft trop jufte & trop raisonnable. Oui, 
lans doute , vous êtes mon Maître : pour 
vous , Monfieur à mine trompeufe, cher- 
chez un autre Elctave je vous falué re- 
fpedueufement , mon Maître que j’avois 
ci: égaré : mon nouveau Maître , trouvez bon 

r que je prenne congé de vous , & que je 
t; vous dife adieu. Mais je foûtiens que ce- 
.. .lui-ci eft le vrai Menechme. 

M E N E C H M E le Dérobé: 
y. Je pretens que c’efi moi. 

MENECHME Soficle: 
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Quelle Comedie jouons nous donc ici ? 
Vous êtes Menechme , dites vous ? 

MENECHME le Dérobé.* 

Je fuis Menechme , vous dis-je , Fils de 
Mosque Citoïen de Siracufe. 

MENECHME Soficle: 
Comment ! vous feriez Fils de mon 
Pere ? 

MENECHME le Dérobé: 
Point du tout , jeune homme ; c’elt du 
mien que je me dis Fils : car en nommant 
inon Pere , je n’ai pas eu defTein de vous 
ôrer le vôtre ; chacun le Jîca , ce n'ejl pas 
trop. 

MES- 
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MESSENION: 

Dieux Immortels ! rempliffei mon efpe* 
rance, quoi qu’elle fort contre Pefperan- 
ce même : qu’il vous plaife confirmer ma 
conjecture ! fi mon prellêntimcnt n’eft pas 
faux , ce font la les deux Freres Gemeaux 
• deSiracufe, tant ils- s’accordent bien fur 
les noms de Pere & de Mere. Il faut par 
plailir que j’apelle un peu mon Maître. Me- 
nechme ? 

TOUS DEUX: 

Que veux tu ? 

MESSENION: 

Jè ne vous demande pas tous deux à Î3 
fois. Mais répondez , s’il vous plait le 
quel de vous deux a fait avec moi , avant 
de venir- ici, une longue & perilleufe Na- 
vigation ? 

M E N E C H M E le Dérobé : 

Ge n’eft pas moi. 

M E N E C H M E Soficle : 

Non allurement ; car c’eft moi. 

MESSENION: 

C’eft donc à vous à qui j’enveux. Prenez 
la peine de vous mettre ici. 

: M E N E C H M E Soficle:. 

Eh bien ! m’y voila : qu’as tu à me 
dire ? 

M E S S E N IO N: 

De deux chofes l’une : ou cct homme là 
cft un Maître fourbe ou indubitablement, 
c’eft vôtre Frere jumeau. Car pour moi, 

, plus 
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ü Acte V. Scene IX. 14^ 

pins je l’examine, plus je m’y perds ; & 

■ je puis protefter que de ma vie je niai .vu 
■I un homme (i femblable à un autre homme.. 

Croïez moi , Monlieur : car je voi mieux 
.1 cela que vous , il 11 ’y a pas une relfem- 
. blance plus complette , plus parfaite , plus 
exa&e entre L’eau & L’eau ; entre le Lait 
T & le Lait , qu’il s’en trouve entre vous 
deux. D’ailleurs : il eft, à ce qu’il dit, du 
même Pais & de la même Ville que vous, 
fi vous voulez m’en croire , nous irons 1 
vers lui , & nous 1 interrogerons fur plu- 
lieurs faits. 

MENECHME Solide: 

Par Hercule ! ton confeîl eft fort bon; 
& je t’en fuis obligé. Continue à éclaircir 
i 1 cette affaire-là , je t’en conjure au nom des ' 
* Dieux ; & des à prefent , je te donne la li- 
berté , li tu découvre que cet homme-lâ eft 
A mon Frere. 

MESSENION: 
t; J’ai bonne efperance ; le cœur me dit 
qu’oûi. 

MENECHME Solide: 

P; Je m’attens auffi à ce plailir-là. 

MESSENION: 

Eh bien , Monûeur ! vous vouliés nous 
il faire accroire que vous étiez Menechme : 
foutenez vous encore la même thefe? 

, MENECHME le Dérobé : 
s Oui , fans doute , je la foutiens ; & je 
i n’avance rien en cela qui ne foit vrai. 
t ’ ' ' ‘ 


MES 



MESSE NT O N: ' 

Il cft certain que mon Maître porte auffî 
lè nom de Menechme. Vous nous avez 
dit que vous étiez né à Siracufe , en Si-’ 
cile. C’eft auflî dans la même Ville que 
mon Maître clï né. Vous avez afTuré que 
Mosque étoit vôtre Pere ; c’etoit aufiî ce- 
lui de mon Maître. Aprefent vous pou- 
vez vous joindre enfemble pour m’aider & 
pour vous fecourir tous deux. 

; MENEÇHMEle Dérobé: 

Tu mérité bien que je t’accorde tou- 
tes tes demandes : quoique je fois libre , 
je fuis prêts de r’obeir aveuglement & 
en Efclave tout comme fi tu m’ayois a- 
cheté. 

MESSENION: 

* • 1 - • , t 

» Je ne doute presque point que vous ne 
vous trou vies deux Freres jumeaux ,* nez 
le même jour , duii meme Pcrc & d’une 
même Mere. , - 

MENECHME le Dérobé: 

Ce que tu dis-là me fur prend, & me jette 
dans l’admiration. Plût au Ciel que tu puf* 
fe tenir parole, & me faire voir la vérité de 
ta conjecture ! 

MESSENION: 

Je croi que j’en viendrai à bout : mais 
maintenant , mettez vous , s’il vous plaît,' 
l’un auprès de l’autre ; & répondez tous 
deux politivement à mes interrogations.' 
’MENECHM E le Dérobé: 

Tout comme tu le jugeras à propos. In- 
• ‘ “ terro- 



Acte V. Sgene IX. < 14.5 * 

terroge hasdimeut : de ma part , je ne man- 
querai pas de répondre à tout dans la lînce- ; 
rite; & je ne deguiferai abfoiument rien 4e 4 ‘ 
ce que je fai. 

. MESSENION: 

Vous vous apellez donc Menechme? 
MENECHME le Dérobé : ’ * 

C’eft mon vrai & unique nom. 

; MESSENION: 

’C’eft aulïi le vôtre Moniteur ? ' 

MENECHME Solide : 

Rien de plus confiant. 

MESSENION: 

Vous vous déclarez Fils defeu le Seigneur 
Mosque ; en Ion vivant , bon & honnête 
Bourgeois de Siracufe ? 

MENECHME le Dérobé : 

J’en réitéré la déclaration. -, 

M E^N E C H M E Solide: 

Le même Mosque étoit aulîi mon 
Pere. ... 

. MESSENION: 

Vous êtes donc Siracufain? 
MENECHME le Dérobé: . 
Apurement. 

MESSENION: 

Et vous aulii , mon Maître? 

MENECHME Soficle: 

Oui ; & tu le fais aulii bien que mon 
MESSENION: 

Jusqu’à prefent tout va bien ; vos répon- 

fes 
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144' Les M e n e c h m e s. 

fes s’accordent parfaitement ; & on ne peut 
pas fouhaiter de meilleurs indices. Mais, 
pour une plus grande confirmation , dites 
moi , je vous prie , Monfieur le Bourgeois 
d’Epidamnc, quelles font les chofes les pins 
éloignées que vous vous fouveniez d’avoir 
vu dans vôtre Patrie ? ça ! faites y un peu 
reflexion. 

MENECHME le Dérobé : 

f i 

Je me fouviens que mon Pere allant tra- 
fiquer à Tarente , me mena avec lui : un 
peu apres nôtre arrivée , comme nous re- 
gardions les jeux, je perdis mon Pere dans 
la foirle , je m’égarai; & tombant entre les 
mains d’un riebe Citoïen de cette Ville ci, 
il me déroba , & m’enleva à Epidamne. 

MENECHME Solide : 
Suprême & ineffable Jupiter ! fauve moi; 
couronne ton ouvrage. 

MESSENION: 
Patience, mon Maître ! aïez la bonté de 
ne me point interrompre. Quand vous par- 
tîtes pour le voïage de Tarente, quel âge 
aviez vous ? 

M.ENECHME le Dérobé : , 
Sept ans : car il me fou vient qu’alors les 
dents de lait commençoient à me tomber. 
Depuis mon avanture , je n’ai jamais eu la 
joie de revoir mon Pere. 

MESSENION: 

Mais quoi ? combien étiez vous de Frè- 
res dans -la Famille ? 

ME- 
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MENECHMEle Dérobé: 

^ Autant que je, puis me rapeller cet article 
là , nous' n’étions que deux. 

M ESSEN I 0 N: 

■Qui étoit l’aine de vous ou de lui ? 
MENECHMEle Dérobé: 

. A ce qui xne femble, nous étions tous 
deux égaux , tous deux du même âge. 

. ; . M E S S E N I O N: 
Comment cela fe peut il ? 
MENECHME le Dérobé: 

•- La raifon n’eneft par fort dificïle à trou- 
ver ; c’eft que nous étions gemeaux. 

MENECHME Soficle: 

Je voi bien qu’enfin , les Dieux me regar- 
dentiavorablement. 

MESSENION: 

Je vous allure que fi vous m’interrompex 
d’avantage, je laiflerai-là l’interrogation & 
je me tairai. 

MENECHME Soficle: 
J’aime mieux me taire , moi même. 
•MESSENION: 

_ Voici une difficulté , à la quelle je croi 
qu’il ne vous fera pas aifé de répondre. 
Vous «5c vôtre Frere aviez vous le même 
Nom? 

MENECHME le Dérobé : 
Point du tout : car , pour moi je m’apel- 
lois des ce tems là Menechmc , & je m’y 
fuis toujours apellé ! mais , pour mon Fre- 

Mtnechm «• G re ? 
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re ? il avoit un autre nom : c’étoit fi je ne 
me trompe , Soficle. 

MENECHME Soficle: r 

Ah c’en efl trop ! il n’en faloit pas la ? 
moitié tant pour me convaincre. Je ne 
faurois plus contenir ma tendreiïe frater- 
nelle; il faut que j’en vienne aux embrafi- 
femens. Mon cher Frere , mon Frere gé- 
meau ! quel bonheur de vous avoir trou - 1 
•vé ! Je vous faluë du fond du cœur ; c’eft 
moi qui fuis Soficle, . . : 

MENECHME le Dérobé : 

Pourquoi donc, depuis ce tems-là , vous 
apelle t-on Menechme ? , , , 

MENECHME Soficle: ' Ê 

Lors qu’on aprit dans la Famille que nô- 
tre Pere étoit mort ; & que vous étiez t per- ij 
du ; nôtre Aieul , qui vous aimoit plus' que 
moi, lupriina mon Nom , & me fit pren- , 
dire le vôtre, ■' ! 

M E N E C H M E le Dérobé: 

Je veux croire tout ce que vous medites- 
]à. Cependant : il me relie un petit fcru- 
pule ; je vous prie de me l’ôter. 

MENECHME Soficle: 

Très Volontiers : vous n’avez qu’à ou- 
vrir la Bouche. '■ • ; . . • > •• ■> 

MENECHME leDerobé: , 

Comment s’apelloit nôtre Mere ? 

MENECHME Soficle.* 
Theufimarque. • • ' . a 

M E N E C H M E le Dérobé: \ 

juftement: c’eil là le nom.* O mon cher 

Frc- 
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Acte V. Scene IX. 147 

Frere ! vous que je n’ai point vu depuis un 
fi grand nombre d’années ; vous que je ne 
croïois jamais voir, O , mon cher Frere! 
je vous embrafle de tout mon cœur. 

MENECHME Soficle: 

Et moi , vous , mon cher Frere , que je 
cherche depuis longtems , par une naviga- 
tion dangereufe ; avec des peines & des fa- 
tigues incroiables : imaginez vous ce que je 
dois fentir en vous voïant. 

M E S S E N I O N: 

Mon Maître ; nous voici au fait de la 
Courtifanne : c’eft par cet endroit là que 
elle favoit vôtre nom , & que elle vous 
fit entrer pour diner : vous jugez bien à 
prefent que elle vous prenoit pour vôtre 
Frere. .. .. ■ . 

MENECHME le Dérobé : 

Par le Temple de Pollux ! c’eft que j’a- 
vois commandé chez elle un grand repas à 
l’infu de ma Femme ; & de plus , je lui a- 
vois fait prefent d’un Habît que j’ai volé 
tantôt à mon Epoufe. 

MENECHME Solide: 
Parlez vous , mon Frere , de cette Ro- 
be que j’ai ? 

LÆ E N E C H M E le Dérobé : 

Par quel hafard vous eft elle venue ? 

MENECHME Soficle: 

Cette Vivante d’ici près m’a amené tan- 
tôt manger chez elle : elle m’a juré que je 
lui avois donné cet Habit-là. J’ai fait fort 
bonne chere ; j’ai bu' largement & pour 

* G 2 bon- 
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,14? Les M e n e/c h m e s. 
.bonne mefure , j’ai emporté la Cimare & 
-cet or-là. 

JMENECHME le Dérobé : , , 
' Par le Temple de r ollux , je me réjouis 
de ce que il vous fi arrivé quelque bien , 
à mon occafion. Car furement quand cet- 
te Créature -là vous mVitoit d’entrer chez 
elle , vous lui paroiflicz entièrement moi 

"même. 

. . -MESSENION: 

A prefent , voila l’afaire finie ; j’ai rem- 
pli mon engagement, -Qu’eft ce qui empê- 
che Monfieur , que vous ne vous aqui- 
tieî de vôtre promefife à vôtre tour?nepuis- 
4e pas m’en aller libre? 

J MENECHMEle Dérobé : 

Sa demande eft trop jufte pour le refufer. 
Allons , mon Frere , avouez qu’il ne pou-, 
voit nous rien dire de meilleur ni de plus 
jaifonnable : ..afi anchiirez le pour l’amour de 


MENECHME Soficle: 

Vous jugez bien , mon Frere , que vô- 
tre médiation m’efl: trop precieufe pour ne 
pas me rendre. Puisque je l’ai promis ; & 
fur -tout , à la follicitation d’un autre moi 

jnême , fois libre. f ^ , 

MENECHME le Dérobé : 

J’en fuis bien aife, Meflenion ; & je prens 
beaucoup de part à ton bonheur. 

NIÉSSENIÇN: 

Mais j’ai befoin que ce foit cette fois-ci 
fous un aufpice plus heureux que tantôt , 
afin que ma liberté foit fixe, & que elledu- 
xe autant que ma vie. . 

• ME- 
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MENE C H M Ë Soficle: 
Puisque la -chofe a tourné auflî heureu- 
femeut que nous pouvions le fouhaiter , je 
vous prie , mon Frere , renoncez à Epi- 
damne ; & retournons , enfemble , dans 
nôtre chere Patrie. 

MENECHME le Dérobé:: 

Je ferai ce qui vous plaira , mon Frere :• 
carj’efpere que nos volontez feront auffi 
femblables que nos vifages. Sur ce pié-là 
je ferai ici' une enchère , & je vendrai tout 
ce qu’il y a. En attendant ; allons vous fai- 
re conoitre , mon Frere; & trouver en- 
même tems , s’il fe peut , quelque moïen 1 
de nous faire diftinguer. Entrons au Lo-- 
sis* 

MENECHME Soficle: 

J’y conlens ; & je vous fuivrai par tout. • 
MESSENION: 

Savez vous , Meilleurs , quelle grâce j’ai • 
à vous demander ? Que vous me donniez - 
la charge de Cricur Public. 

MENECHME Soficle: 

Qu’à cela ne tienne que tu fois content de -‘ 
nous : on te la donnera.-- 

MESSENION:: 

Vous plaît il donc queje commence tout 
à l’heure à publier l’Enchere ? à quel jour 
la mettrai- je? 

M E N E C H M E le Dérobé:: 

Au feptième. 


G 3 MES- 
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M E S S E N I O N: 

Le feptième jour , dès le matin ; on fera 
l’enchere des biens meubles & immeubles du 
Seigneur Menechme : les Efclaves, la vaif- 
felle , les fonds , la Maifon , tout fera mis 
én vente, tout fera vendu Argent comptant. 

On vendra même jusqu’à la Femme , pour | 

1 vu qu’il fe prefente un acheteur. Je ne croi 
pas que le toutfe monte à moins de cent cin- 
quante mille Piltoles. Lefpeftacle cft fini, ,1 

Meilleurs : nous vous fouhaitons une fanté 
parfaite ; & nous vous demandons unaplau- 
uilfement bien éclatant. 

i 

* ( • 

Fin des Menechmes. } 



K E- 


Digitized by GoogI 



Ifl 

’ REFLEXION 

SUR LES 

MENECHMES. 

Çil le fujet de cette Comedie-ci n'ejl pas abfo- 
^3 lument impojfible , vous ne pouvez, rai fon- 
nablement disconvenir qu'au moins il ne 
foit extrêmement rare ; je ne fai même fi ors 
s'avancerait trop en foûtenant qu'il ejl fans 
exemple. La Nature pouffe quelquefois fon jeu- 
bien loin : cela ejl vrai : mais en fait de ref- 
Jemblance entre les Individus de la même Efpè- 
ce r il y a toujours quelques marques de dijlin- 
ftion ., Vous me direz : n'ejl on pas quelquefois 
obligé d'ufer de précaution , pour ne fe point mé-~ 
frendre aux ‘Jumeaux nouvellement nez ? foit. 
Mais je croi qu'à mefure que ces enfin s croif- 
fent y êfi que les traits du Vifage Je démêlent fie- 
dévelopent , ils s'éloignent de cette uniformité 
parfaite qu'ils avaient en naijfant. ■ 

Quoi qu'ils en foit de' ma thèfe , elle ne di- 
minue en rien le mérité de Plaute , ni la 
beauté de fon rare genie. Il ejl vrai que Mé- 
nandre fut l'auteur de l'Idée (fi du Fond de la 
Pièce. Mais aparemment nôtre habile êfi illu- 
Jlre Refondeur y a beauionp mis du fien ; tfi 
fur cePié-là , on peut dire qu'il a rempli , exé- 
cuté le Plan du Poète Grec , dans la derniè- 
re perfection. . Une chofe ejl inquiet a et e pour 
ceux qui veulent tout Javoir , êfi qui ne par- 
- donnent rien fie trouva-t-il à Rome deux Aélëurs 

G 4 auffi 
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auffi rejfemblans que les dettx Freres ? Je don - 
te qu'il y en eût fur la Terre. Mais un tel 
inconvénient n'arrête point., Les Spoliateurs 
voient trop la différence : on ne l'ignore pas : 
mais on paffe par de fus- ; c'ejl un mal necejjâî- 
re : fi bien que P Af 'emblée n'a aucune part à 
la meprife , qui fait pourtant l'effençicl de cette 
Reprefentation Comique. Il en fut des deux 
.Menechmes comme des deux Sofies : Peut-être 
n'y avait il pas la moindre Conformité de fa . ce 
.entre les uns & les autres. Cependant , dans 
l Amphitnon , Mercure avertit gravement fes 
Auditeurs qu'ils le dijlîngueront mu. Cordon de 
Chapeau *; précaution plaifante par fin in te - 
.tihté ! Je m' étonne que Plaute ait omis le mê- 
me badinage à l'égard de fis Jumeaux r Mais 
.ce n e fl. plus de quoi il s'agita 

Menechme , cet heureux Mortel dont lemaL 
heur a fait la fortune , fort de chez, lui , gron- 
dant, fa Femme. Il lui reproche fin peu dicom- 
.plaifance If fa mauvaifi humeur. C'ejl un 
-Dragon toujours^ veillant \ un Argus qui l'é- 
pte ; Iff qui obferve toutes fis allures : enfin 
il a epoufé , dit il , un Péager , un Douannier 
qui lut fait rendre un compte exaél de fis pa- 
'• î df f es démarches y de toutes fis a fi ion s. 
- Chez notre Comique > toutes les mottiez con- 
i JUgalcment femelles font a peu près de cette 
tournure-la : je ne fâche pas qu'on y voie un 
Epoux content. Le mauvais ajfirtiment dans 
. le Saint Mariage efi auffi âgé que le monde • 
C5T probablement il ne finira qu'avec les Siè- 
cles. L' Infiituteur de cet Etat fixe y Q ordi- 
nairement très violent , en prévoioit y d’une 
couo ffance certaine , toutes les méchantes fui- 
' • tes: 
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tes : mais il ne jugea pas à propos de les em- 
pêcher , non plus qu'une infinité d'autres maux. 

Rendons jujlice. Madame Menechme n'a 
pas tout le tort : aujfi n'ont la plus part des 
Conjointes dans la Diablerie du Ménagé. 
C'ejl un franc Garnement (pue le Sieur Me- 
nechme. Dans le tems , meme , qu'il dit des 
duretez à fa Lionne , jusqu'à lui déclarer , 
fans façon,. qu'il va chercher une Pu tain, pouiç 
fôuper quelque part en fi bonne compagnie , il 
ejl actuellement faifi' dé une belle Robe qu'il 
vient de voler , par droit de communauté ; £ 5 * 
qui efi lapins magnifique parure de fon Epou- 
fe. Qu'on dife , après un tel exemple , que les 
Femmes font paitries de malice ! 

Le Parafite qui efi-l à j & qui entend tout 
fans être vu , aiant oui le mot Souper , avan- 
ce l'Oreille , & redouble fon atention cet 
homme ci , dit il , menace qu’il Soupera de- 
hors ? 0h\ fans doute , ce n'efi point à fa Fem- 
me qu'il en a ; c'ejl moi qu'il querelle : car fi, 
effectivement , il ne mange pas chez lui , fa 
vangeance ne tombera que fur mon efiomac af- 
famé , que fur mes infortunez boiaux. Je tou- 
che cette faillie parce qu'elle me donne lieu à 
une reflexion. Le Parafitisme , à ce qu'il me 
paroit , efi une des matières fur lesquelles nôtre 
Auteur brille le plus ; je ne fai même fi on ne 
pourrait point dire que c' efi fon fort. Qu'il entend 
bien à reprefenter un Goinfre ! V ms votez un hom- 
me tout plein de fon avidité infatiable-fiff qui fait 
confifier le fouverain bien à remplir fon ventre. 
Il ne penfe qu'à cela fil ne parle d'autre chofefil 
fait revenir tout à cette baffe greffier e Volupté. 

Veux tu voir une jolie aétion ?• demande 

G s 
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JMenechme a P en ica le. Quel Cuifinier a donc 
affaifonné ces mets-là ? répond le Par afite. Avoue 
que cette Robe là me va à charmer dit Menech- 
me. Où mangerons nous ? répond Penicule. 
Rien n’ejl plus fréquent chez nôtre Comique 

Î uc la diflraélion , que le propos rompu des 
y arajites ; & fur quelque fujet qu'on les met- 
te , ils en reviennent toujours à la bonne chère : 
la Gueule eft le Centre de leur Sphère ; toutes 
.les Lignes y aboutiffent. C r ejl un plaifir de les 
entendre fur les r efforts , les fineffes v les fecrets 
de leur Art : félon eux il n'êjl point de profef- 
Jion qui demande tant cTinduJlrie & de dex- 
térité.. 

Dans le fond , n'ont ils pas raifon ? ‘Trafi- 
quer en Sel Attique fj en mots qui puifjent paf- 
Jer pour vraiment bons : être toujours muni 
dé une adulation univerfellc • & approuver éga- 
lement ce qui ne vaut rien , comme ce qui ejl 
digne de louange : avoir pour Bouclier , une 
patience à toute epreuve ; une Cuiraffe impéné- 
trable aux Brocards , aux Injures , aux Ca- 
mouflets , aux Nazardes , & fouvent aux 
Coups ; ce font- là les outils du métier. Or ne 
faut il pas être dé un génie fnpericur , pour bien 
manier de tels inftrumens ? ces lâches Efclaves 
de la liberté , ces fots Partijans de l'Honneur 
ne reiiffir oient jamais dans ce noble Exercice. 
PI' oublions pas les titres fl atours dont ces Glou- 
tons honorent leurs Bienfaiteurs , ou ceux qui 
les nonrif 'ent. Mon Efperance , mes Délices , 
mon Genie tutelaire r ma Divinité &c. C'efl 
l'encens que la langue Parafite fait fumer de- 
vant fes Idoles. Mais auffi quand la pratique 
ne donne point , il faut voir comment on décla- 
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me contre la dépravation du Siècle ; la feunef- 
fe ejl corrompue ; les Gens meurs ne conoijfent 
plus l' Humanité ; la Société Civile tombe en 
ruine \ if la République ejl fur fon penchant . 
Cet ancien Ordre de la Goin frerie n'ejl pas en- 
core éteint ; if fes Dêcendans obfervent foi- 
gneufement les vieux Statuts ; fur tout , pour 
la flaterie if pour la patience. 

Pour revenir à' nôtre Menechme , jamais 
Mortel ne fût plus content d'un bel exploit, qu'il 
l' ejl du fien. Avoir contraint fa Femme de qui- 
ter la porte , if de rentrer , il regarde cela 
comme s'il avoit mis en fuite une troupe cf En- 
nemis ; comme s'il eut gagné le champ de Ba- 
taille. Effectivement , il pouffe un cri de Victoire, 
il entonne un Chant de Triomphe ; enfin , il 
fait retentir l’Evax. Où font , s'ecrie t-il, 
où font les Maris qui las du pâté d’anguille; 
où qui trouvant le Pain de ménage trop bis, 
fe ragoûtent fur le fruit défendu ? où font ceux 
, qui Je foulagent du pénible fardeau d' Epoux par 
le doux amufement de l'Amour dérobé ? Ubi 
amatores funt mariti ? Ils devroient venir en 
foule m'aporter des Couronnes if des prefiens , 
pour faire hommage à ma valeur , tant j'aicom - 
batu en brave if invincible Champion. Il a- 
pelle-là un nombre innombrable de Conjoints ; 
if fi tous les Epoux amans lui faifoient des Of- 
frandes , il n'y apoint de Dieu terrejlre qui ne 
portât envie a fes richeffes. 

Après ce plaifant tranfport , nôtre Héros 
réfléchit fur la preciufe dépouille au'il a enlevé ; 
if il ne fauroit affez fe féliciter d'avoir fait fur 
fon plus grand Ennemi une Capture de cette 
importance. Quand il aurait fait la meilleure 

Oeuvre 
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Oeuvre du Monde il ne s'en fauroit pas plus dé 
gré , ne fe lajfant point de s'aplaudir. Etant- 
dàns ce ravijfemént , Penicute parle ; if le- 
Guerrier , ne reconnoijfant pas d'abord fa voix , 
fe croit tombé dans une embufcade ,if dit qu'il 
é fl perdu. "Trait de Satire lancé ,, chemin fai- 
fan t , contre un Mari Fanfaron qui vante fo » 
autorité de Mâle , qui veut pajjer pour f avoir 
fe. faire obéir ; if qui tremble des que fa Fem- 
me ouvre la Bouche ; ou qu'il craint qu'elle ne 
découvre fes fredaines. Menechme reconoiffant 
fon Para/ite , _ tfon feulement fe raffure mais 
même il en fait éclater fa joie: il lui faloit quel- 
cun avec qui il pût partager le plaifir d’avoir 
vole' fon Époufe ; if perfonne ne l'accomodoit 
mieux qu'un Flomme qui lui était dévoué par 
fon endroit le plus fenfible: 

' Ce foi difant Domteur d'une méchante Fera* 
me, ce feroit un grand ouvrage au moins ; pour 
mieux jouir de fa conquête , fait la folie de met-* 
tre l'Habit dérobé , if veut , à. toute force y 
que fon Confident le trouve avec cette parure - 
U, Beau-Garçon à peindre ; un Parajîte ne com- 
mit pas le contredit. 

L'Amant veut paroître en ce joli équipage 
devant fa Maîtreffe. Penicule frape ; & Me- 
nechme, qui vient de dire à fon Epoufe ce qu'on 
peut concevoir de plus désagréable , ejl d'une 
delicateffe fi refpeaneufe à l'égard de fa Conçu* 
bine , qui peut-être lui donne bien des Confrè- 
res , qu'il trouve mauvais au! on heurte trop 
fort ; ce qui engage le Parajîte à lui demander 
s'il croit que cette venerable if digne porte foit 
deSamos , c'ejlh dire, de terre. C'efl.ainfi 
que là pajfivn triomphe du bon fens , if qudun 
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fol if injufle Amour infpirej Pour un Objet de 
bonté if d'infamie , des égards qui ne font dûs 
qu'à un honnête if légitime engagement. 

Enfin , la Déejfe Erçtie fort de chez elle , if 
forme une nouvelle Scène. l’Amant , régalé 
d'un tendre falut , dit à fa Belle qu'il a comman- 
dé un repas , if qu'il prétend faire débauche 
complctte. Son Epoufe ne croioit guère qu'il 
parlât fincerement , lorsqu'il la menaçait de cette 
haute expédition. Nôtre Amoureux, toujours 
Martial , parle du Fefiin , comme d'une Guer- 
re. Vous remarquerez en paffant que Plaute 
emploie fouvent cette comparaifon ; if foit qu'il, 
eut du penchant pour les\Armes , foit pour fai- 
re plaifir aux Romains qui , comme ne vifant pas 
à moins qu'à l'ufurpation de l'Univers , ne re- 
fpiroient que le culte de Bellône , il efi certain 
que nôtre Poète rebat fouvent fur le Genre Mi- 
litaire ; c'efifon Allégorie favorite. -, 

Menechme dit donc à fa Ntmphe qu'il fe doit 
donner aujourd'hui chez elle un furieux Com- 
bat. Nous Ffiocaderons cet homme ci if moi , 
à grandes Rafades , pour voir qui de nous deux 
efi le plus animé de la valeur Bachique , if qui 
entend le mieux à mettre à fec un gobelet tout 
plein. Pour toi , ma Reine ; ytu feras nôtre 
General ; if comme tel , tu nous montreras 
l'exemple. Puis , après la Bataille , - tu déci- 
deras quel Soldat doit entrer cette nuit avec toi 
dans la lice amoureufe. Nôtre Amant ne fait 
pas trop, ce qu'il dit ; on dirait qu'il en tient 
déjà if que le Vin le fait extravaguer d? avan- 
ce. Il donne le choix à fa Maitrejfe entre lui 
un vilain Parafite ? cela efi infultant ; if 
d'ailleurs le plus brave Buveur efi ordinaire - 
. . ment 
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ment de petite Proüefïe , de foible & courte ex - 
pedition dans l'Arcne , dans le Champ de Ve- 
nus. 

Nôtre Athlète fe fait mieux comprendre dans 
ce qui fuit. Brifant , tout d'un coup , fur la 
Milice de la Bouteille , ah , mon cher Cœur , 
s'ecriet-il , comme par un accès d'enthoujîasme , 
âwæ Femme me paroit laide & haiffable quand 
je te regarde ? Etrange effet de cette aveugle 
paffion ! Elle efface tous les charmes de la Per- 
fonne qu'on n'aime plus ; fcf 5 fouvent elle em- 
bellit la difformité meme de celle dont on ejl é- 
pris. Avec tout cela , répond la Jaloufe , tu 
ne faurois t' empêcher de porter quelque vête- 
ment de ta Moitié. On peut tirer de ce reproche 
une conféquence qui faute aux •jeux. Menech- 
me paroit devant fa Mattreffe en Habit de Fem- 
me ; la Belle ne marque aucune furprife. 
‘Tant s' en faut : Erotie infinité que fon Amant 
fe met fouvent dans cet Equipage là. Ergo l'Ha- 
bit de l'Epoufe pouvait Jervir à l'Epoux ; ce 
tpui n'aurott pas laiffé d'accommoder les Malai- 
fez pour l'economie & pour l'epargne. C'ejl 
aux Critiques érudits à dénouer cette grande fff 
importante difficulté. 

Il efl vrai que le Parafite dit à Menechme 
qu'il doit dan fer , ou fe dévêtir de la Robe fémi- 
nine ; d'où il faudroit conclure que l'Amant 
étoit déguifé comm'un Mafque. Quoi qu'il en 
fait : la Courtifanne , qui , ne vous déplaife , ejl 
fi bien Putain Putante , que Penicule lui dit 
franchement que fi elle faufiloit le parfait a- 
mour , elle méritait qu'on lui arrachât le nez 
avec les dents , la Courtifanne , dis-je , qui ca - 
reffoit , lorgnant toujours l'Habit , avec un 
■ . . Pref- 
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prejfentiment qu'il lui ejl defiiné, emporte la fu- 
perbe dépouillé de la malheureufe Epoufe. En 
fuite , le Débauché après avoir articulé ce qui 
ejl le plus de fou goût , if ce qui provoque mieux 
la foif dans un repas , part pour aller J ur la gran- 
de Place ; difant au Parafite de le fuivre. Ne 
craignez pas , répond celui-ci , qui aiant comp- 
té Jur la Nappe mile , pefle en foi même con- 
tre le délai , ne craignez rien : d'aujourd'hui 
je ne vous quite ; f tant que je vous tiendrai , 
tous les Dieux enfemble ne Jeront pasfirithes que 
moi. Il ne fe défie guère du malheur afreux 
qui ! attend : helasl on mangera , on boira fans 
lui ; f de tout le jour , le pauvre Mortel ne 
vivra que de pangeance , f du ‘Tumulte qu'il 
aura caufé. 

Cependant Ménechme Sojicle arrive a Epi- 
damne ; & ici commence ce grand f agréable 
jeu de méprife au fujet de la ReJJèmblance. Com- 
me il ne fe peut pas que le nouveau débarqué ne 
rencontre plufieurs gens de la conoijfance de fon 
Frere , qui fait figure dans la Fille; on le faluë , 
on l'arrête , on s i informe de fa fanté : c'en cft 
plus qu'il n'en faut pour étonner f pour con- 
fondre un homme. Pour peu que celui ci eût 
fait ufage de fa raifon , ne devait il pas feflater 
qu' enfin il avait prefque découvert ce cher Ju- 
meau lequel , par une lendrejfe fraternelle tout 
extraordinaire , il cherchoit depuis Jix bonnes 
années. Mais nous n avions pas befoin qu'il al- 
lât fi vite; f fût-ce aux dépens du bon fensf 
de la Fratfemblance , Plaute avait fes raifons 
pour lui tenir les yeux fi longtems fermez. 

L' Aveuglement , pour ne pas dire la fiupidi - 
té prefque inconcevable du Siracufain lui caufe 

de 
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1 tfo Refl. sur les Menechmes. 

de bonnes de mauvaifes avantures. Belle & 
careffante Maitreffe ; chère delicieufe , & co- 
pieusement arrofée dé un Vin exquis ; une riche 
Cimarre qu'il s' Approprie , fans fcrupule ; & 
cela fous promeffe de la porter chez l'Ouvrier : 
tout cela va le mieux du monde ; & le jeune 
Voiageur ne petit affez admirer la benedidtiou 
t. du fort. Garre le revers, 

\ En effet : la Dame' Menechme , informée 
par le méchant & ingrat Parafite , du vol de 
fa Robe ; & rencontrant malheureusement P JE- - 
franger , déchargé fur lui toute la fureur dont 
elle cf agitée contre fon indigne Epoux. Arrive 
le Pere de la Femme qui l' avait envoie quérir.' 
On ne comprend rien aux réponfes de Menech- 
me Soficle ; on conçoit encore moins cet air d'af- 
furance avec lequel il fe defend. Conclufon le 
prétendu Mari ef attaqué de Phrenejie : vite 
vite au Médecin ! P Efculape confirme ; il décla- 
ré le Patient foû dans toutes les règles. C'ejl f 
Seigneur Leéleur , où vous trouverez bon que 
je vous laiffe en repos. ' 

t 


F I N. 



Digitized by Googl^ 




Digltized by Google 






L E 


! FANFARON, 

i C 0 M E D 1 E. 


Jr 


r 


Digltized by Google 


Digitized by Google 



1 LAN 

DE* LA 

I E C E. 


Leufide , jeune Athénien , ai- 
me honnêtement , Philocoma- 
fie , Fille (T un Citoïen d'Athè- 
AT | ne ; & l'Amant efl député a 
I NdUpaéle en Etolie , pour les 
• Affaires Publiques. Pendant 
fon abfence Pirgopolinice vient 
à Athènes ; aiant conu , je ne fai par quel 
hazard , Philocomafie , il en devient eperdü- 
ment amoureux. 

La Mere de la Belle , gagnée par les prefens 
de Pirgopolinice , lui abandonne J a Fille , & en 
devient la Maquerelle . Pirgopolinice , pour 
s' a ff tirer de fa proie ; pour pojj'eder fcul fa Mai - 
treffe s l'enlève , la mène à Ephefe ; lui donne 
un apartement feparé ; & la fait garder à Vue 
par un Efclave , nommé Sceledre. 

Palejlrion , Efclave que Pleufide avait laîfa 
• A 2 fi 
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fc à Athcne aparammenppnur veiller à f&s 
interets amoureux , votant le malheur arrivé à 
la Maitreffe de fin Maître , fi met en chemin 
pour lui en porter la fachéufie nouvelle. Ce bon 
Xfi zélé Dôme (ligue tombe entre les mains dès 
Plagiaires, c'c fl à dire de certains Scélérats qui 
faifiient le métier infâme de voler des perfinnés 
libres , pour les vendre en fuite comme Efc la- 
ves. Il fi faijiffent donc de Paleflrion ; & 
l'aiant conduit à Ephefe , , par un plaifant çfi 
heureux coup du Dejlin , ils le vendent à Pir - 
gopolinice. 

Paleflrion , ravi de fi trouver dans la même 
Ma'tfin avec Philocomafte , trouve le moien de 
lui parler en ficret ; if après avoir concerté en- 
semble ce qu'il y avoit a faire , la concïufion fut 
d écrire à Pleujide qu'il Je rendît inceffamment 
à Ephefe. Le Sieur Député , trop amoureuse 

- four y manquer , laijfe là l'Ambaffade ; il 
vient & arrive à la Ville où fin cœur êtoit 

* prifinnier ; & il choijit fin Logement chez. 
Péri pie élomene 7 . le plus proche voifln de P'tr/- 
gopolinicci * 

Comme /’ Apartement de Philocomafte n'cjl 
feparé , que par une muraille , de la Maifon de 
Peripleélomene , Paleflrion entreprend de per- 
cer. cette muraille \ & il en vient a bout. L'Ou- 
verture ejl afj'ez grande pour pouvoir y paffer : 
fi bien que , par là , nos Amans ont la liberté 
de fi voir ; & d'.aujfi près que s'ils demeuraient 

- enfemble. 

L'Amour ejl naturellement étourdi ; Pruden- 
ce (fi lui font presque toujours brouillez. Tant 
y a que Pleujide ifi Philocomafo prennent une 

, fois 
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fis fi mal leurs me fur es , que Scelèdre les vit. 
D'abord le mauvais Argus ■ fait grand bruit s 
mais Palejlrion , bien fécondé de Pcripleélome- 
ne , invente une rufe pour l'apaifer j & pour 
fe divertir à fes dépens. Ils lui font accrois 
re que la . Demoifelle qu'il a ■ vû ejl la Sœur 
de Philocomafie : mais Sœur dé une rejfemblan - 
ce fi parfaite qu'il • n'ejl pas po {fiole de les di- 
ftinguer. ' 

En fuite : Peripleélomene , Philocomafie , 
Pleufide if Palejlrion tiennent confeil ; if 
après une mûre deliberation fur le moien de 
tromper Pirgopolinice , & de lui enlever fa 
belle Captive , on s'en tient à /’ expédient que 
voici ... ... • • ' • * 

Peripleélomene , vieux Garçon , aimoit À- 
croteleucie y c'était une Courtifanne d'une beau- 
té des plus ex quif es. Le bon homme feint de l'a 
regarder comme fon Epoufe ; if il la tient chez 
lui fur ce pié-là . . D'un autre coté Palejlrion 
dit en confidence à Pirgopolinice que la homme 
du Voifin ejl eprife de lui y qu'elle l'aime à la 
fureur ; étant enchantée dé fa beauté 7 défit bon- 
ne mine y if fur tout de la haute réputation 
•qu'il s' éfl aqms par fa, valeur , if par fes ex- 
ploits ee la tans.. 

Le Seigneur Capitaine , Officier, Soldat , tout 
ce qui votss plaira ; car Plaute ne dijlingue ja- 
mais les Militaires : le Soldat donc plein de 
bonne opinion pour fa perfonne y if qui a beau- 
coup plus de vanité que de Cervelle fe recono'tt 
au Miroir que Palejlrion lui prefente yifn' aiant 
nulle peine à croire qu'il a ajfez de mérité 7 pour 
* faire mourir une. Femme , j'entens de la mort 
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d'amour , s'il y en a ; il donne tète baijfée , dans 
la najfe de Palejlrion. 

Voila donc nôtre Mars en Campagne : il Je 
glace pour Philocomafie , if brûle pour Acro- 
teleucie. Une chofe ne laijfe pas de l'embaraj^- 
fer. Que faire de Philocomafie ? la garder ; 
c'ejl une charge: outre la depenfe , cette Aman- 
te irritée fe metamorphofera pour lui en Furie 
infernale ; elle l'accablera d'injures if de ju- 
Jles reproches ; elle traverfera fes nouvelles a- 
' tnours. La chaffer ? P A dion ejl trop criante ; 
fur tout à une Fille de Famille , if enlevée par 
force. 

Dans cette cruelle inquiétude , il demande 
confeil a Palejlrion ; if il ne peut mieux s'a- 
drejfer,. LeConfciller lui remontre aujfitôt que 
le vrai parti ejl de lui faire de grans prefens , 
if de la renvoier à Athene , avant d'introdui- 
re chez lui l'incomparable Acroteleucie. Le 
Guerrier trouve l'avis bon , if fe réfout à l'e- 
xecuter 

Cela Conclu : Palejlrion fe charge ; if a- 
vec grand plaijir , comme bien pouvez croi- 
re , d'annoncer à la Àlaitrejfe répudiée cet- 
te facheufe nouvelle ; if vous jugez bien 
qu'il n'eût pas befoin d'une grande éloquen- 
ce pour confoler la Dame , if pour la. refoudre 
à partir. . . j 

Entre les autres conditions Palejlrion n'eût 
garde d'en oublier une qui lui ètoit ejfentielle : 
ce fut de projofer qu'il accompagnât Pfbloco- 
majie jufqu'a Athene. Il en Jit un Ji grand 
point d'honneur que Pirgopolinice y confentit. 

Cependant P hilocomafie if fon Condudeur * 

y.-. ?*- 
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paroijfent au defefpoir : l'une de perdre un A- 
mant cF un mérité fi difiingué : l'autre de qui- 
ter un fi bon Maître. Des que nos Gens font 
embarquez , Pirgopolinice entre chez Peuple - 
£1 amené dans l'ejperance de jouir de fa nou- 
velle Conquête. Mais le prétendu Mari , qui 
était en embufcade , fie montre fort mal à pro- 
pos : il crie à la fubornation & à l'adultere : 
il menace des peines portées par les lois : en- 
fin , il chaffe honteufement _ le Guerrier , qui 
reconoit qu on l'a joue f & qui ejl bien puni du 
rapt de thilocomafie. 
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PERSONNAGES , 

ou 

AC T E- V R S • 
C f R I C E S. 

Prologue. 

Pirgopolinice, Soldat Fanfaron , Ri- 
val de Pleufidippe. 

Artotrogue, Parafite de Pirgopolinice. 

Sceledre , Efclave de Pirgopolinice, Eu- 
nuque ^e Philocomafie. 

Pleuside, Athénien , Amant de Philo- 
cotnalie. 

P a le st r ion , Efcîave de Pleufide , & 
dérobé de Pirgopolinice. 4 * 

Philocomasie, Maitrefle de Pleufide , 
& dérobé de Pirgopolinice. 

Lucrion, Garçon, Sousgardien de Phi- 
locomafie. 

Periplectomene, Voifin dePirgopo- 
linice , hôte de Pleufide. 

Acroteleutie: Courtifanne, Femme 
fupofée de Pleripleélomene. 

Milphidippe, Servante d’ Acroteleutie. 

Cariok, Cuifinier de Pleriple&omene. 

Valet de Pleriplc&omene l’Anonime. 

Epilogue. 

' ;>LA SCENE EST A EPHESE, 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE . 



PlRG OPOLINICE , ArTOTROGUE. 


PIRGOPOLINICE: 


U’on ait foin 1 que mon Bouclier 
foit plus brillant que n’eft ordinai- 
rement 2 le Soleil dans le tems le 
plus pur & le plus ferain:afin que 
quand je m’en fervîrai, lorsque les 
deux Armées feront aux prifes ? l’opofant 
aux Ennemis, il les eblouiflé ♦ & les avéu- 
gle. Je brûle d’envie de confoler cette E- 

pée- 



* Pirgopnlinice parle aux 
Satellites qui l’accompa- 
gnent. 

1 Olim : ce mot fignifie 
proprement antre feu : mais 
Plaute s'en fert indiffèrent, 
ment pour les trois diftèten- 
c es du tems ; le paflê , le 
prefent , & l’avenir; ilem- 
ploïe ce terme là aufli bien - 
pour ce qui ell proche que 
pour ce qui efl éloigné. 

1 Concert a manu. Le 
Delfinaire croit qu’il fau- 
droit lire & écrire ces deux 
mots- là comme (i ce n’en 
étoit qu’un , fa raifon ell 


que Plaute emploie fouvent 
cette compofition de termes, 
à l'imitation des Grecs qui, 
par là , donnent beaucoup 
de grâce & d’emphafeà leur 
langue. Mais dans la fuite 
les Romains ont été plus re- 
fervez la dcfliis ; ils n’en 
viennent que rarement à cet- 
te jonction de mots. 

♦ Aciem in acte. C’efl un 
de ces jeux de mots fi ordi- 
naire à nôtre Comique ; car 
actes fîgnihe egalement une 
Armée , & la pointe de la 
vue. Au refie, les Généraux 
ont mis fouvent en ufage ce 
le Seldat. B Sera- 
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io Le Soldat Fanfaron. 

pée-ci : elle fe plaint ; elle fe dcfole, de ce 
qu’il y a longtems que je la laifie repofer ; 
elle qui eft dans la derniere impatience de 
hacher les Ennemis en morceaux Mais 
où eft donc Artotrogue? 

ARTOTROGUE: 

Le voici : il a l’honneur de fe tenir au- 
près d’un homme, egalement robufte, & 
heureux ; d’une beauté roïale, & d’une va- 
leur héroïque. Mars , non le Dieu Mars,- 
lui même, n’oferoit fe mettre en Parallèle 
avec vous ni comparer fes qualitez guer- 
jtieres avec les vôtres. 

PIRGOPOLINICE: 
Parle tu de celui que je ne voulus poiut 

ren- 


Stratagème là: ils tâchoient 
de fe portée Ci avantageufe 
ment , que les Ennemis fuf- 
fent obligez de fe batreaïanr 
le Soleil dans lesyeux , le le 
vent dans levifage : l’un pour 
Jes éblouir ; l'autre peut les 
.aveugler depoulïierc. 

* <%u* mifera geflit & 
fraxrem facert ex hoftibut- 
qui , malhturéufe quelle eft, 
a grande envieque lu Enne- 
mie deviennent fon Frere. 
^Quoique d’abord cette Phra- 
l'e-Ià paroifl’e rude le inutï- 
tée , cependant rt on ré- 
fléchit fut la Fanfaronnade 
du" Soldat , on trouvera 
,<ju’ clic ne lairte pas d’avoir 
fou pris. La finertè de la 
penfée roule fur le mot etm- 
ftiguinew qui fignifie ctre 
du même fang, eue patent. 


Mais Pirgopolinice , prenant 
ce terme là comme s’il fignl- 
fioit teint & rougi de Sang, 
veut infinuec que fon épée 
fêta tellement ttempée dans 
le fang des Ennemis, qu’el- 
le deviendra leur cenfangui- 
nea, leur plus pioche paten- 
te : enfin , ils feront fon 
Frere , 6c elle fera leur Sœur, 
n’y aïant point de degté 
plus proche. On conviendra 
neanmoins qu’un tel badina- 
ge ell outré ; le qu’il n’y a 
que Plaute qui en foit capa- 
ble. D’autres lifent fartum 
facere : c’ell à dire hacher 
les Ennemis fi menti , qu’ils 
foient comme une farce dont 
on artàifonne certaines vian- 
des. l’ai fiiivi cette leçon- 
là pour la Ttaâudion. 

? Gur- 
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Acte I. Scene I. ii 

renverfer dans le Champ Gurgujlidomen * 
OÙ Bombomachide. ClunÎKflœridi Sarchide , pe- 
titFils deNeptune, commandoit lesTrou- 
pes en qualité de Generaliflime. 

ARTOTROGUE: 

Je m’enfouviens fort bien. Vous voulez dî-.. 
re ce General dont vous difiîpates par un feul 
foufle de vôtre Bouche , les Troupes qui é- 
toient lî remarquables par la dorure de leurs 
Armes, vous les diffi pâtes, dis-je, comme 
le vent diflipe les feuilles , ou le Coton des 
rofeaux-*. 

\- PIRGO'POLINICE: 

\ Par le Temple de Pol lux ! voila une bel- 
le bagatelle ! 

ARTOTROGUE: 

Non , par Hercule ! cela n’eft rien en 
comparaifon des autres exploits que je ra- 
porterai , & que vous n’avez jamais fait. 
Si qüel-cun a vu i un homme plus perfide 

• B a que 

’ Gurguftidoniû ; mot efpèce de Coton qui , au 
forgé de Gurguftium qui fi- moindre foufle de vent , 
gnifie une Maifonnctte , une s'envole de deflus les’ro- 
Loge, un Cabaret borgne, féaux. TeÛtria pannimla: 
un trou fous terre â Vin 8c c’eft proprement un enduit 
à Tabac. Plaute a inventé fait avec de la boue & de la 
ce terme-lâ pour faire rire. Chaux, au lieu de Sable; on 
& pour tourner en ridicule s’en fert pour bâtit 
le Soldat Fanfaron. > Artotrogue dit cela Sc 

Btmbomachidtt . Cluninfta- ce qui fuit , tournant le dos 
tidi Sarchidci. Autres ter. au Fanfaron; & parlant aur 

I mes forgez exprès pour di- Spectateurs. Le Poète fait 

Vcrtir parle bruit & la quan- voit ici aux Grans & aux 

tité des Sillabes? & qui dans Riches la différence d’une 
le fond ne lignifient rien. flaterie interelïee avec la 
1 Panniculam teCloriam- vraie &C folide louange. 

11 faut entendte cela d’une 

[ f F<T 
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que celui-là , ou qui foit d’une gloire ; plns 
Sotte & plus vaine que la tienne, qu’il pren- 
ne fur moi un pouvoir despotique : je me > 
ferai volontiers fonEfclave, quand ce feroit • e 
pour ne manger que 1 du petit lait , & pour i 
enrager de faim. j 

PIRGOPOLINICE: 

Mais où es tu donc ? : 

A R T O T R O G U E: 

Me voici. Par Pollux ! comment d’un 
fcul coup de poing , calfates vous uct lcbras 
d’un Eléphant dans les Indes? 

PIRGOPOLINICE: 

Comment le bras? 

ARTOTROGUE: 

Ah ! je me fuis trompé : j’ai voulu dire 
la cuilfe. 

PIRGOPOLINICE: 

Et cependant je ne le frapai que lcgere- 
ment. 

ARTOTROGUE: 

Je le croi bien , vraiment : fi vous aviez T 

frapé de toute vôtre force , je fuis fur .que 
le bras auroit traverfé la peau , les entrail- 
les , & la gueule-de l’Elephant. 

PIRGOPOLINICE: 

Je ne veux pas que tu parle de cela à pre- l 
fient. * 

ARTO- i 

i 

Ephyrum : c'eClce qui de tous les alimens qui eft ! 
fort , ce qui dégoûte du Fro- le moins propre à apaifer u- 
mage quand il feche : celui ne faim paraiîtique. 

* Ven- 
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Acte I. Scene I. 13 
A R T O T R O G U E: 

Par Hercule ! il n’ell pas neceflaire non 
plus, que vous me racontiez vos prouëfTes; 
car je les fai fur le bout du doigt. C’elt 
mon glouton de ventre 1 qui m’attire ce cha- 
grin là. Il faut que les Oreilles patilFent 
de peur que la faim 11e fallu allonger les 
dents. Je fuis forcé , pour vivre , d’aquie- 
cer à tous les mon Congés grolTiers & ridicu- 
les qu’il vous jette impudemment fur fa bra- 
voure imaginaire. 

P I R G O P O L I NIC E:- 
Qu’ell ce que je dis? 

A R T O T R O G U E:: 

Ha ha- ! je fai déjà ce que vous voulez di- 
, re : oui , fans doute , c’eft là un de vos 
beaux faits : je me fouviens fort bien, moi, 
que vous en êtes l’auteur. * 

PIRGOPOLINICE; 

Quoi ? Qu’eft ce que c’eft ? 

A R T O T R O G U E: 

C’eft. . . C’eft:. . . Mais ce font toutes 
vos belles Allions. 

B 3 PIR- 

1 Venter ■ créât • Le Para les dents bien longues, 
fite recommence à fe par- Habes t abellM. C’eft ce 
lcr à foi même , 6c dit les qu'on nomme des tablettes: 
j, «ois ters fuivants fans être elles font ordinairement de 
entendu de Pirgopolinice. Papier ou de Carte, enduite 
Ne dentés dentiant : dîmes de Cite des deux Cotez ; 
iemire fe dit des petits en* 6c par ce qu’elles êtoienc 
fans à qui les dents com- autrefois y comme il yen* 
mencent à pouffer, &-àpa- encore- à prefent , d'tn bois 
roître hors, des- gencives. extrêmement mince, on les 
Nous difons dequel-cun qui nomma tabella de. tabula* ■ 
i ert preite par la faim, il .4 * 

1 Artt- 
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14 Le Soldat Fanfaron. 

PIRGOPOLINICE: 

Les avez vous toutes bien écrites dans 
vos tablettes? 

ARTOTROGUE: 

Belle demande ! vous plaît il que je vous 
les prête ? j’ai aufli l’eguille. 

PIRGOPOLINICE: 

Vous vous accommodez joliment à mon 
humeur. 

ARTOTROGUE: 

C’eft à moi d’obferver, avec beaucoup de 
foin & d’attention , les mouvemens de vô- 
tre vifage; & à faire voler mon efprit au de- 
vant de ce que vous fouhaitez *. 

PIRGOPOLINICE: 

Te fouvient il de quelque chofe? 

ARTOTROGUE: 

S’il m’en fouvient ? ce furent cent cin- 
quante hommes en Cilicie ; cent Sicolatro - 
hides ; trente Sardes ; & foixante Macédo- 
niens dont vous "dépeuplâtes la Terre en un 
feul jour. 

PIRGOPOLINICE: « 

Tous ces hommes-là, ramaflcz cnfem- ; 

ble , combien cela fait il ? 

ARTOTROGUE: ! 

Sept mille , tout au moins i 

PIR- 1 

. i 

* Artotrogu» fait ici en plaifamment de la Sotife & I 

peu de mois , & comme de la fatuité du Fanfaron. i 

d'un feul trait une peituu Car s’il a tué cent cinquan- ; 

te, au naturel, des Gens de te hommes en Cilicie: cenc 

fon ord/e. Sicelatronides, trente Sardes, 

* te Paraûrc fe monucici Ôc foixante Macédoniens , 

‘ cela 
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Acte I. Scene. I. if 

P I R G OPOLINICE: 

Oui , iuftement : il faut que ce foit au- 
tant : tu compte fort bien , & fort prôna- 
ptement. 

ARTOTROGUE: 

Je n’ai écrit le nom d’aucun : cepen~ 
dant , il n’y en a pâs un que je ne fâche- 
par cœur. 

PIRGOPOLINICE: 

Par Pollux ! Voila une mémoire admi- 
rable. 

ARTOTROGUE: 

La Soupe 1 m’avertit & m’apelle. 

PIRGOPOLINICE: 

Tant que tu me fupputeras pareils nom- 
bres de Gens , tuez de ma Main , je te fe- 
rai toujours manger ; & je partagerai m» 
Table avec toi. 

ARTOTROGUE: 

Que dirai-je de la Cappadoce , où vous- 

13 4 -cou- 


cela ne fait en tout que troij 
cens quarante homme , mais 
il dit hardiment fcpt mille 
pour flater la vanité du Guer- 
rier, qni efl aflêz bètc pour 
ne pas voir qu’on le joue 
greffe emenc. 

‘ Offà me moner ; c'eft la 
Stupt qui m'infpire . Le mot 
Ojf*i lignifie toute forte de 
nouritute folide ou liquide } 
afi!>ifonnée ou non afliifon- 
sée ; & on le trouve dans 
ce fens li chez les meilleurs 

Auteqrs. 

\ 


At peditatM rcliquia étant , 
/! viverent : c’efi à dite: 
Mtù ccs cinq cent ncloicnf 
qu'un refit de i Infanterie 
qu’il avait taillé en pièces. 

Rcliquia , d’autres lifen* 
Rtliquia au fingulier , com- 
me le même Auteur dit deli- 
ria dans plusieurs endroits. 
Si vivcrent , s'ils vivaient. 
Artottogue dit cela en fe 
tournant : comme fi nous 
difions j fi jamais lnfantt - 
tit y a eu. 
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coupâtes la tête à cinq cens hommes , li le 
tranchant de l’épée ne s’étoit pas emouffé. 

Mais ce n’étoit plus qu’un relie d’infante- 
rie, s’ils avoient vécu. Elt-il befoinqueje 
vous répété ce qui eli dans la Bouche du 
-GenreHumain? Il n’ya difenttous lesMor- 
lels , il n’y a fur la Terre & parmi les Vî- 
vans , qu’un feul Pirgopolinice pour excel- 
ler en valeur, en beauté , en grandes allions, 
j& en Héroïsme. Toutes les Femmes font 
amoureufesde vous; & ce n’eli pas fans fujet 
ma foi , puisque vous êtes d’une beauté ac- 
complie, le feu du beau Sexe pour vous ecla- 
toit encore hier , à ce grand nombre de 
Femmes qui m’arrétoient par le Manteau. 
PIRGOPOLINICE: 

Que te difoient elles hier ? compte moi 
un peu cela , je te prie : cela me rejouit. 

A R T O T R O G UE:' ' { 

Ne feroit-ce point-là Achille, par hafard? 
demandoit l’une. Non* difois-je; c’en fort 
Frere : une autre en tomboit d’accord : qu’il 
me paroit beau , bien fait , & gracieux ! fa 
Chevelure eli toute charmante ! heureufes 
les Courtifannes qui ont le plailîr de cou- 
cher avec lui! AHurement, on ne peuttrop 1 
envier leur fort. 

PIRGOPOLINICE: 

‘Tout de bon elles difoient cela ? 

ARTOTROGUE: 

Deux , entre autres , me conjurèrent de 
vous faire palier aujourd’hui, devant leurs 
Portes , comme lî vous feul Valiez tout une 
belle Pompe, tout un fpectacle enchanté. 

PIR- 
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Acte I. Scene I. 17 

P I R GOPOLINICE: 
Avoüe moi que le trop de beauté caufe 
fouvent du chagrin & de l’embaras. 

A R T O T R O G U E: 

Ces Femmes m’importunent extrême- 
ment : elles me prient , elles m’environ- 
nent , elles me conjurent de leur procurer 
le plaifîr de vous voir à leur aife : elles me 
font venir , tout exprès , chez elles pout 
me demander la même grâce : enfin , elles 
m’occupent fi fort que je n’ai pas le tems de 
vaquer à vos afaires. 

PIRGOPOLINICE: 

Il me femble qu’il eiï tems que nous al- 
lions fur la Grande Place , pour païer les 
Soldats que j’enrôlai hier fur mes tablettes. 
Car tu fauras que le Roi Seleucus m’a prié 
inftamment de lui faire des Troupes, les 
eftimant beaucoup de mon chois & de ma 
Main. J’ai donc refolu de rendre aujour- 
d’hui ce bon Office au Roi mon bon Ami. 

ARTOTROGUE: 
Puisque cela efl ainfi , allons donc. 

PIRGOPOLINICE: 
Suivez moi bien, mes Valets; & fur tout 
affeétez de faire voir que vous êtes à moi. 

ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

Palestrion. 

PALESTRION:: 

Si vous voulez Jllurtres &Puiffans Spe&a- 

B s teurs, 
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teurs, avoir la bonté de m’entendre favora- 
blement , j’aurai l’honnêteté de vous expo- 
fér le fujet de cette Comedie-ci. Celui qui 
ne fe fentira point de goût pour m’écouter, 
qu’il prenne la peine de fe lever , & de for- 
tir de l’Amphiteatre , afin de ceder la Place 
à quelque autre qui ne demande pas mieux 
cjue de favoir ce que je dois dire. Aprefent, 
je vous aprendrai le Plan & le Nom du fpe- 
élacle que nous allons vous donner; & pour 
la reprefentation duquel vous vous êtes l 
placez agréablement. i 

Cette Piece s’apelle en Grec Àlafon , ce 
que nous avons rendu en Latin, par le mot 
qui fignifie Glorieux , ou Fanfaron. Cette j 
Ville dont vous avez ici la figure ,'c’eft E- 
phèfe , le Soldat eft mon Maître : c’eft le 1 
même homme qui vient de partir d’ici pour i 
aller fur la Place : Perfonnage Fanfaron , \ 

impudent , deshonnête , plein de perfidie, 

& de vilaine & fale débauche. 

Le faux Brave fe vante que toutes les 
Femmes font amoureufes de lui. O le fat ! ti 
Il n’y en a pas une qui ne fe moque de lui \ 

par tout où il pa/Te : c’eft pourquoi quand i 

les Courtifannes fe moquent de fa Sotife ; 
vous les voie z lui faire tellement la mouë’ 
que la plûpart en ont la Bouche presque 
torfe. 

Il n’y a paslongtemsque jefuisfonEfcla- 
ve: il eft bon que vous fâchiez comment je 
paftai de mon premier Maîrre au fervice de ’ 
celui-ci. Redoublez , s’il vous plait , vô- * 
tre attention ; car je vais entrer dans l’Ar- ' 
gument. 1 

J’avois 
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Acte II . Scene I. 1-9 

J’avois à Athène pour Patron, un ttes 
bon, & très honnête jeune homme nommé 
Pleuiide. Mon Maître aimoit eperduement 
une Courtilanne , apellée Philocomafie - 
dont laMere eff Athénienne; & la Belle de 
fon côté , n’aime pas. moins que elle eff ai- 
mée ; fi bien que ce commerce amoureux 
eft joliment entretenu de part & d’autre. 

Le Seigneur Pleuiide a été envoi e Ambafi- 
fadeur à Naupa&e ', pour les interets de la 
Grande Republique 2 . Depuis ion départ 
ce Guerrier-ci étant venu par hafard à Athé- 
né, s’infinua auprès de la Maitreiîè démon 
Maître : il commence à gagner la Mere 
par le Vin , par les Orneméns , & par des 
repas Friands & d’une DelicatefiTe exquile. 
Ainfi le Fanfaron fe fourre par là fort avant 
dans les bonnes grâces de la Dame Ma- 
querelle. 

Des que le Soldat eut trouvé l’occafiom 
de faire fon coup , il trompa la Mere de 
celle que mon Maître aimoit ; car ce Scélérat 
trouve le moïen de jetter la Fille dans nti 
Vaififeau; & l’aiant ainfi embarquée à l’infu 
de la Mere , il la transporte à Éphefe mal- 
gré fa répugnance , & quelques efforts que 
elle fit pour n’y point venir. 

Dès que je me fus aperçu qu’on avoit en- 

B 6 levé 


* Naupuflum : Naup.iète 
Ville de l'Etolie , aujour- 
d’hui ,Lepanie : d'où vient 
Sinm Naupaffim ou Nttupa 
fliiH le Golfe de lepanre. 

4 Athènes elt nommée pat 


excellence la Grande Répu- 
blique , parce que elle fur- 
pafl'oit de beaucoup en Gran- 
deur &c en Puiifance tour 
les autres Etats de U Grè- 
ce. 
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20 Lf. Soldat Fanfaron. 

levé d’Athene , là Maîtrefïe de mon Maî- 
tre, je me hâte, le plus qu’il m’eft poffible; 
de faire equiper une- Barque : je me mets 
dedans; & je pars à toute voile, pour Nau- 
pa£te , voulant avertir Moniteur 1* AmbaC- 
fadeur , ou le Commififarrc, ou le Député , 
tout comme il vousplaira, voulant, ais-je, 
lui porter mot même , la nouvelle de foi* 
malheur. 

Quand nous fumes en pleine Mer , un 
Corfaire,qui nous en vouloit, fondit fur nô- 
tre Barque , & la prit. Ainii; je fus perdue 
& au lieu d’arriver promptement à Naupa* 
éie, ce qui étoit mon unique deifein , je de- 
vins la proïe d’un Pirate , qui ht prefent de 
ma petite Per forme au Guerrier Fanfaron. 

Celui-ci, m’aïant mené chez lui , pour ê- 
tre fon Efclave , je trouve dans la Maifou- 
cette Courtifanne, que mon Maître avoit 
aimé à Athène la Grande. Si tôt que la 
Belle me voit, elle me fait (igné d’afteâcr 
de ne pas la conoitre ; & de me bien garder 
de lui parler. Enfaite , aïant eu une occa- 
lion favorable , pour caufer enfemblc fans 
aucun risque , la Veftale déploré avec moi-, 

- la malheureufe deftinée : elle me confie le 
deiîr qu’elle auroit de s’enfuir pour retour- 
ner à Athene ; ajoutant que elle confervoit 
toûjours la même tendreife pour mon Maî- 
tre , au lieu qu’il n’y avoit point d’hom- 
me au Monde , pour qui elle eût plus de 
dégoût & plus d ? horreur que pour le Sol- 
dat. ’ 

Moi , conoiflant la difpofition & lecœur' 
de la Demoifelle j’écris fecrètcment à 

mon 
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mon Maître , par là commodité d’nn Mar- 
chand qui me promit de rendre la Lettre en 
main propre. Je confeillois à mon premier 
Patron de venir ici fans delai. Il n’a point 
meprifé ni la nouvelle , ni le confeil. Ei; 
effet, il eft venu; & il loge ici près chez un 
ancien hôte de fon Pere. Cet hôte eft un 
aimable & obligeant Vieillard : il tâche donc, 
autant qu’il peut de fervir mon Maître , 
fon Logeur & fon xVmi , dans fes amours: 
U nous aide , en cela , de fa peine , de fes 
avis, de fes encouragemcns. 

De mon côté , j’ai dreffé, dans l'hniel du 
Fanfaron de grandes machines, à la faveur 
desquelles nos deux Amans peuvent goûter 
la douceur & les delices desplailirs dérobez. 
Savez vous ce que nous avons fait ? le Sol- 
dat aïant donné à fa Concubine une Cham- 
bre à part , & où il n’y a que elle qui mette 
le pié , j’ai ouvert , dans ce meme aparte- 
ment , une muraille , ce qui fait un paiïage 
affez large , afin que la Courtifanne aille 
chez- le Voilîn, quand la chofe eft neceffai- 
re. Cette rupture s’eft faite avec l’agrement 
du Vieillard ; & même , c’eft lui qui en a 
trouvé l’invention. 

Car pour ce qui eft de mon Camarade , 
je veux^iire l’Efclave à qui le Fanfaron 
a donné la garde de fa Captive , c’eft un 
pauvre homme : il eft d’un genie fi borné 
qu’on peut l’atraper aifement: loin de pou- 
voir tenir contre la fubtilité de nos rufes 
& de nos fineffes, nous lui ferons accroi- 
re ,, comme à une groffe dupe qu’il eft ^ 
tout ce qui nous plaira : enfin , il ne ver* 

B 7 ra 
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ii Le Soldat Fanfaron! 
ra pas , meme ce qu’il aura devant les 
yeux '. 

Et afin que vous ne puïfïlez pas vous 
tromper , je vous avertis d’une chofe : cet- 
te Courtifanne , qui eft là dedans , fera au- 
jourd’hui double Perfonnage & double rôle: 
elle vous paroitra fous deux figures differen- 
tes ; ce fera pourtant la même Aârice : 
en un mot, elle fournira pour deux Perfon- 
nes ; & ce fera par cette efpèce d’illu- 
fion , que fa bonne bête de Concierge & de 
' furveillant donnera dans le panneaux. Mais 
la porte du Voiiin a fait du bruit 1 : le voici 
qui vient: c’eft ce joli & complaifant Vieil- 


lard dont je vous ai parlé. j 

1 Chutcomtm *b cculoi en dedans , comme les nô- 
»bjiciemu4 : nous lui donne- très: mais cp dehors & fut 

ions le mal nommé Glnu - la rue. Il croit donc à crain- 

toma. C'ell une maladie de dre qu’en ouvrant, on n’ar- 

l’Oeuil par la quelle l'humeur retât , ou ne blcflat même 
Criflaline prend la couleur ceux qui pafloient.C’efl pour- £| 

bleue ou de verd de Mer. quoi avant d'ouvrir , on 
1 Forit concrtpuit. Chez faifoit du bruit, afin d’avertir 
les Grecs la Porte s’ouvtoic les paflànts de prendre gar- 

presque par tour , non pas de à eux &. de s’éloigner. •* 


ACTE SECOND. 

SCENE SECONDE. J 

„ k 

Periplectomene, 
Palestrion. 

PERIPLECTOMENE: 

Par Hercule ! quiconque de vous autres , 

Toïant quelque etranger fur le toit & les 
tuiles demaMaifon ,ne luibrifera pas les ta- 
lons , 
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Ions, je le ferai fouëter d’une fi grande for- 
ce , qu’il en aura la peau teinte en ecarlate. 
Aflurement , les Voifins voient ce qui fe 
pafle dans le Logis ; ils font témoins ocu- 
laires de tout ce qui fe fait chez moi : tant 
ils s’accoutument à regarder par 1^ gou- 
tiere 

Voici donc un ordre précis & formel que 
je vous donne à tous : quand les gens de ce 
Guerrier feront afifez hardis pour paroitre 
fur mes tuiles J ; n’en faites point à deux 
fois : qu’on me les jette hardiment dans la 
Rue. J’excepte , neanmoins , Paleftrion : 
pour ce bon Garçon-là? jevousdefens bien, 
ni de lui faire aucun mal , ni mêmedel’em- 
pêcher. 

Mais pour tous les autres ? point de quar- 
tier : ils auront beau vous dire qu’ils cou- 
rent après leur poule , leur pigeon . leur 
finge &c. Si vous ne les bâtez , mais bâ- 
tez à repofée , vous êtes perdus. Puisque 
le même mot lignifie un talon * & un dez, 
aïez foin , en leur brifant les talons , qu’ils 

vio- 


* Impluvium. C’ctoir pro- 
prement line cour ou l’eau 
romboit de divers corps de 
Logis j & comme cela croit 
à découvert ; & que d'ail- 
leurs les toits des Maifonsé- 
toienc bas 8c plats j en for- 
te qu'on pouvoir y marcher 
commodément , il etoit aifé 
de voir par cet endroit- là 
chez le Voifin ; 8c voila ce 
qui fonde U plainte de Pcri- 
pie&omcne. 


1 Teguli 1 . Il fembîe qu’on 
ne doit pas entendre par le s 
tuiles ces morceaux de terre 
cuite dont on fe fert pour 
couvrir les Maifons : mais 
probablement dit nôtre An- 
notateur , les Anciens apel- 
loient tuiles quelqu'autre 
matière plus foiide , 8c fut 
laquelle on pouvoir marcher 
commodément. 

*■ Legs Talari 4 . 11 y avoir, 
des loix pour le jeu de dez, 
aulH 
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24 Le Soldat Fa ntaro n. 

violent la loi des de2 , & qu’ils faflent leurs 
Feftins fans le fecours de ces inftrumens de 
jeu* 

PALE ST R I O N: 

Selon ce que j’entens : il faut que nôtre 
Canaille Domeftique ait offenfélebon hom- 
me , & lui ait caufé quelque chagrin : il 
commande qu’on brifc les talons à mes Ca- 
marades : mais le Vieillard a fait une exce- 
ption en ma faveur : cela étant, je me fou- 
cie fort peu de tout ce qu’on poura faire 
auï autres. J’ai envie de l’aborder eft il 
tourné ? Il femble prêt à marcher. Que 
faites vous donc là , Seigneur Peripledto- 
mene ? 

PERIPLECT.OMENE: 

O Paleftrion ! je fuis ravi de te rencon- 
trer: quand j’aurais à choiiir tous les hom- 
mes de la Terre , pour parler à quel-cun , 
je n’en prendrois à prefent pas un autre 
que toi : je fechois d’impatience de te voir 
& de te parler. 

PALEST RIO N: fl 

Qu’eft ce qu’il y a donc ? Nous eft il ar- 
rivé malheur? 

PERIPLECTOMENE: 
s . La chofeeû decouverte. ! 

PA- 

auiïï bien que pour tous tes te les tâtons, fi onlesatrapc 
autres jeux. C’eft de U que regardant chez lui. On />- 
Peripleâomene prend occa fiinoit rarement fitus jouer 
fion de badiner contre ceux aux dez» 
à qui iL ordonne qu’on btir { ' ‘ _ - 
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PALESTRION: 

Quelle chofe eft decouverte? 

PERIPLECTOMENE: 
Quel-cun de chez- vous , je ne fai qui 
c’eft , étant far mes tuiles , a vu par la 
goutiere Philocomafie & mon] jeune hôte 
qui fe baifoient de bon appétit. 

PALESTRION: 

Qui a vu cela ? 

PERIPLECTOMENE: : 

Un de tes Camarades ? . . 

PALESTRION: 

Mais lequel ? 

PERIPLECTOMENE: 
C’efi ce que je ne faurois te dire , tant il 
s’eft retiré précipitamment. 

PALESTRION: 

Je crains fort pour mes cheres épaulés. 

PERIPLECTOMENE: 

Des que je l’ai aperçu , je me fuis mis à 
crier , hola , ho ! que fais tu fur mes tuiles ? 
mais le Coquin , qui fuîoit déjà , m’a ré- 
pondu , en courant encore plus fort , je 
cherchois nôtre finge. 

PALESTRI ON: 

Ne faut il pas que je fois bien malheu- 
reux ? une bête d’homme va aparemment 
me faire périr. Mais Philocomafie eft elle 

« V V * ). 

encore la ? 

PERIPLECTOMENE: 

Elle y étoit quand je fuis forti. 

PALESTRION: 
MonDicu! voulez vous bien, Monfieur, 

faire 
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16 Le Soldat Fanfaron. 

faire une œuvre d’humanité ? engagez la 
Courtifanne à repaffer tout au plus vite dans 
fon apartement , en forte que elle fe fafTe 
voir de quelques uns du Logis : autrement 
elle nous fera pendre 1 tous pour fes plai- 
firs d’amour. 

PERIPLECTOMENE: 

Sois aufîi fur que je lui dirai cela , que fi 
elle l’avoit entendu de ta propre bouche : 
as tu quelque autre chofe à me recomman- 
der ? 

PALESTRION: 

Je voiis prie auffi de lui dire que elle em- 
ploie tout l’artifice , dont elle efi: capable , 
pour tromper , & afin de fe faire prendre 
pour un autre : en gardant neanmoins, 
toûjours fon même teint , & fa même cou- 
leur. 

PERIPLECTOMENE: 

Ce que tu me dis-là eft nouveau : com- 
ment veux tu qu’elle l’exeeute ? 

PALESTRION: 

Je veux qu’elle ufe d’une aflurance ferme 
& inébranlable envers celui qui l’a vue chez 
vous : elle doit le terralfer à force de dé- 
mentis : que elle nie , fans s’étonner ; & 

quand 


’ Crucibui Contubcrnalu : 
c’efl â dicc : «lie veuc nous 
tendre tous Camarades de 
Potence. Le do£le Delfinai- 
re conjeûute que par cette 
«ipreffion-là Crucibm Contu- 
tirnalet Palefhion jaue pat 


alluiïon a quelque Cabaret 
d’Ephefe qui avoir des Croix 
pouc Enfeigne. C’efl ainiî 
que dans l’Amphitrion Sodé 
dit qu’il fera reçu à l’Auber* 
gc coup /t Peing- 
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Acte II. Scene II. 27 

quand nôtre Efclave l’auroit vue cent fois* 
que elle nie toujours avec la même con- 
fiance , & le même air de lincerité. Elle a 
bouche , langue , fourberie , fcelerateffe, 
effronterie, hardiefie, impudence, malice, 
méchanceté , rufe; enfin, elle eft bien mu- 
nie de toutes les armes empoifonnées d’une 
Femme perdue : il faut donc que, par fes 
faux fermens & par fes parjures, elle triom- 
phe de fon Accufateur. Elle a eu chez fa 
Mere une éducation qui doit l’avoir rendue 
favante, habile, invincible dans ce genre de 
combats : n’a t-elle pas fucé avec le lait le 
menfonge, le vice, le crime, le jurement, 
la fraude , la tromperie & l’impofiuré ? car 
une méchante Femme 1 * * 4 n’a pas befoin du 
Vendeur pour avoir des drogues ou des her- 
bes de. magie , ni d’empoifonnement : elle 
a chez foi un Jardin 1 d’iniquité ; là vierw 
nent & croifient , fans femer , les matiè- 
res 


1 Nam mulitr cl i tari ntin- 
ejuam fupplicat , fi tjua tfi 

ptala : car uni méchante 
Femme ne s'adrefle jamais au 

Iardinier peur avoir des her- 
bes. Nemini fieppliee , je 
n'en demande à ptrfenne ; & 
haie» domi , j'en ai au Lo- 
gis , font deux Phrafes que 
Plaute fepate rarement : car 
l’un fuit presque toujours 
l’autre. En effet : quand 
on a une chofe chez foi 8c 

4 fadifpoficion, iln’eApas 
naturel de la chercher ail- 
leurs , au risque d'être re- 


fit fc. Au refie dans cette mej 
taphore de lardin , d'herbes, 
de maléfices , il cfl aflez 
vraifemblable que le Poëtea 
voulu defigner une empoi- 
fonneufe, une Magicienne* 
une Socciere , injures qu’on 
donnoic ordinairement aux 
Femmes Scélérates. 

1 Habet htrtum : badina- 
ge digne d’un Efclave : il 
compare l’efprit d’une Cour- 
tlfanne à un lardin où les 
méchantes suceurs viennent, 
croifient 8c pullulent fans 
culture 8c fus Art. 

* * • T * • * 

* /« 
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28 Le Soldat Fanfaron. 

res neceflaires à toute forte de mauvaifcs 
mœurs. s 

PERIPLECTOMENE:. 

Si je la trouve encore , je ne manquerai 
pas à la regaler de ta belle & fucculente mo- 
rale. Mais, dis moi Paleftrion que médi- 
té tu ? Que roule tu , à prefent , dans la 
tête ? 

PALESTRION: 

Faites moi la grâce de m’accorder un peu 
de filence : donnez moi le tems d’aiïèmbler 
le Sénat de mes Confeils , afin que je voie 
ce que j’ai à faire dans une conjon&ure fi 
perilleufe : je dois inventer quelque expé- 
dient de malice, quelque moïen de fourberie 
contre celui de mes Coefclaves qui a furpris 
Philocomafie dans la fonétion du baifer : 
enfin, je veux tellement le confondre qu’il 3 
n’ait pas vu ce qu’il a vu. . 

PERIPLECTOMENE:. . 

Rêve & cherche donc à ton aife : pour 
ne point t’en empêcher , je vais m’eloigner 
de toi , & me mettre ici. Voïcz , je vous 
prié la pofture de l’homme. Le voila de- 
bout, enfoncé dans la méditation : comment 
il fe ride ! il fe donne de . gratis coups de 
Poing fur la poitrine : je croi que le coeur 
va lui fortir du corps. Le voici tourné ; la 
tête apuice fur la Main gauche : autre atti- i 
tude : il a la Main gauche fur la. cuiÏÏe ; &- 
de la droite , il compte parfes doigts 1 : il 
frape de toute fa force fa cuifie droite : ap- 
parent- t 

* Au defaut de jetions, 1 on s’eft toujours fervides 
de fUlct , . ou de plume , J doigts pour compter , prîn. 

cipa- 
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Acte II. Scene II. ’ 29 

paremment Implication ne lui reüffit point à 
fouhait. Il aprouve en frapant des Mains; 
ils s’échauffe; de tems en teins il change de 
poliure. 

Par Ceres ! il branle la tête ; ce qui lui 
vient dans la cervelle n’eft point defongoût: 
tout ce qui ne lui paroit point affez médité, 
il ne peut pas le croire bon. Le voila, main- 
tenant , bâtiffeur ; il fe fait , du coude , 
une colonne pour foûtenir fon menton 1 . Fi! 
ce batiffage-là ne me plait point .• car j’ai 
oui dire qu’un Poète Barbare , aïant le vi- 
fage apuïé fur une Colonne , étoit garde à 
toute heure par deux Chiens. 

Bon ! Courage ï Par Hercule ! il s’eft te- 
nu là fort joliment ; & comme Efclave & 
comme plaifant. Il ne fe donnera pas, au- 
jourd’hui le moindre repos qu’il n’ait trou- 
vé ce qu’il cherche. Je croi qu’il le tient. 
Allons , li tu dois faire quelque chofe, fais 
le promptement. Eveille toi ne t’amufe plus 
à dormir , à moins que tu n’aime mieux ê« 
tre tacheté , marqueté , peint à coups de 

ver- 


cipalement quand les nom- 
bres ne montent pas haut. 
8c ne font point difficiles. 

* Peripleâomene tire un 
mauvais prefage de ce que 
Palelhion, aïant le coude fur 
le genou fe foùtient le men- 
ton avec la Main: la rai fon de 
fon Augure , c’eft que Ne- 
vius , lequel nôtre Comique 
apelle un Pocce Barbare , 
parce qu'il feint que la Co- 
med-e eil .Greque , étant en 


prifon , avoit coutume de 
s'adeoic dans la même po- 
fture. 

Os Çtlumnatum : c'efl i 
dire le menton apuïé fut u- 
ne Colonne. li parle du 
meme Nevius , Poète Ro- 
main 8c Contemporain de 
Plaute, lequel Nevius, quand 
il medkoir avoit coutume de 
fc pofter comme Palellrion 
elt aüuellemenc. 

*• * -, « i 

1 Lnctt 
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$û Le Soldat Fanfaron. 

verges , eveille toi. Hola ho ! c’eft à toi que 
je parle ; ne m’entens tu point? Paleftrion! 

' Paleftrion! eveille toi, te dis-je; forsdeton 
afioupifiement, te dis-je; le Ciel * eft beau 
& ferain , te dis- je. 

PALESTRION: 

Je vous entens fort bien. 

PERIPLE CTOMENE: 
Vois tu les Ennemis quis’aprochent pour 
fondre fur toi , & pour alïieger ton dos ? 
prens garde à toi : munis toi de forces & de 
bons lecours pour cette afaire-là. On ne 
peut faire cela trop vîte ; le moindre retar- 
dement eft capable de tout perdre. Préviens 
les Ennemis par quelque endroit . du moins 
fais fortir les Troupes , & conduis toi mê- 
me l’Armée, Cours, vole pour entourer le 
Parti contraire, & pour l’aflieger : mets toi 
en état & en pofture de bien defendre nos 
Gens. Coupe aux Ennemis le paflage des 
Convois : ouvre toi un chemin par où les 
vivres & les Munitions puiflent arriver Pu- 
rement à" ton Armée. 

Applique toi uniquement à cette impor- 
tante & glorieufe occupation : c’eft une Guer- 
re d’avanture, & qui eft arrivée fubitement. 
Trouve , invente , machine : hâte toi de 
donner unConfejl 1 heureux, & qu’on puif- 

. fe 


r Luc et hcc inquam : il 
dit hcc , parce qu’il avoit le 
vifage elevé vers le Ciel, & 
qu’il le tnôntroic avec le 
doigt, ce qui lui faitfuppti- 
mer le terme Ccelum, le Ciel. 

* Calidum ccnfihum : une 
refolutien chaude : c'efl 4 di- 


re prife fur le champ. C’eft 
ordinairement la meilleure ; 
parce que la crainte du péril 
prochain fait que l’efprit 
raflêmble toutes les forcei, 
3c prend fans balancer le 
parti qui lui convient le 
mieux. 
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fc exécuter fur le champ ; afin que la choie 
vue n’ait point été vue; &que la chofe non 
faite, pafl'e pour un fait confiant. Tu fais , 
mon Brave, une haute & dificile entreprife: 
tu bâtis fur unvafieplan; & tuconfiruisdes 
murailles d’une hauteur prodigieufe : fi ta 
veux bien te charger de tout , prendre tout., 
fur ton compte , nous ne defcfperons point 
de battre les Ennemis , de les tailler en 
pièces. 

P A L E S T R I O N: 

Je le déclaré : oui ; je reçois tout âmes 

i risques , fortunes & périls. 

PERIPLECTOMENE: 

Et moi , je déclaré que je t’accorderai ta 
demande. 

» PALESTRION; 

\ Veuille Jupiter vous favorifer en tout! 

PERIPLECTOMENE: 

Ce n’eft pas le tout , mon Ami : tu dois 
me faire part de tes decouvertes tu dois 
me communiquer le fruit de ta méditation. 

PALESTRION: 

Gardez un profond & refpe&ueux filen- 
Ce , pendant que je vous introduirai dans le 
Païs de mes finelfes , afin que vous foïez 
inftruit aufiî bien que moi, de mes projets & 
de mes deifeins. 

PERIPLECTOMENE: 

Je te promets de n’en point abufer ; & 
tu retrouveras toûjours chez moi ces pré- 
cieux fecrets comme tu me les auras con- 
fié. 

1 ' PA- 
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Le Soldat Fanfaron. 
PALESTRION: 

Vous faure/ queMonfîeur mon Maître eft 
couvert d'une peau d’Elephant 1 , & non-» 
'd’une peau humaine : efîeétivement , c’eft 
une lourde machine vivante; il n’a pas plus 
de fens commun qu’une Pierre. 

PERIPLECTOMENE: 

C’eft de quoi je fuis déjà très bien in- 
formé; 

PALESTRION:- 
Voici donc la rufe que j’ai tramé pour 
le tromper : je l’alfurerai que Philocomafie 
a une Sœur gemelle qui lui reflemble com- 
me deux goûtes de lait : je ferai accroire à 
mon Fat , que cette Sœur eft arrivée ici 
d’Athene avec un jeune homme qui en eft 
eperdûment amoureux ; & j’ajouterai que 
l’Amant étant de vôtre conoiffance, ils font 
Logez chez vous. 

PERIPLECTOMENE: 
Courage ! cela eft heureufement imaginé: 
j’aprouve beaucoup ton expédient; il eft jo- 
li & plein d’efprit. 

PAL E S T* R I O N: 

Par ce moïen-là , comme vous voïez, fî 
mon Camarade dit au Soldat , qu’il a vn 
Philocomalie baifant un inconu dans vôtre 

Mai- 


’ Paleftrion ne veut pas 
dire, par là, que l’Elephant 
/oit un animal fiupide , 
puis qu’au contraire il n’y a 
point de bête . qui aproche 
plus de l’Homme pour le 
iens & la reflexion. Mais 


TEfclave compare , peur 
l’epaifltur & la dureté , l‘c- 
fprir de fon Maître à la peau 
de l’Elephant dont le cuit 
efl beaucoup plus dur & plus 
rude que celui des autres a. 
nimaux. 
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Maifon , il me fera bien facile de détruire 
f l’accufation & le fait: je perfuadrai d’abord 
à mon Sot de Maître que c’étoient la Sœur 
de fa Courtifanne & fon Galant qui s’em- 
brafloient & qui fe baifoient. 

PERIPLECTO MENE:- 
On ne peut pas mieux ; & fi le Fanfaron 
■r me queftionne là deifus , j’apuïrai , comme 
ïl faut , ce que tu auras dit. 

P A L E S T R I O N: 

. Sur tout : tâchez de lui bien fourrer dans 
æ la tête cette prétendue reflèmbïance des deux 
Gemelles prétendue. Souvenez vous bien 
I auffi d’avertir Philocomafie de tout cela , a- 
fin que elle foit toute prête a répondre , & 
V que elle ne bronche point, en cas que le 
Guerrier lui falfe auffi des interrogations. 
.PEiRIPLECTOMENE: 

La tromperie eft tout à fait ingenieufe : 
mais il me vient un fcrupule. Si le Soldai: 
£ s’avifoit de vouloir voir les deux Sœurs en- 
0 femble , que ferons nous ? comment for ti- 
rons nous de ce pas-là ? 

P A L E S T R I O N: 

Cela ne fera pas fort difficile. Ne pour- 
ra-t-on pas toûjours bien fe debarafler de lui 
ü par une infinité de fauffes raifons ? Ellen’eft 
point au Logis ; elle eft allée fe promener; 
elle dort; elle eft à fa toilette; elle eft dans 
s ! le bain ; elle eft à table ; elle eft en debau- 
c che de Vin ; elle eft occupée ; elle n’a pas 
* 1 le tems ; enfin , elle ne fauroit venir à pre- 
: fent. Aportons lui toute forte de retarde- 

mens & de défaites ; que nous importe , 
L pourvu que nous l’amenions au point de 

le Soldat. C erpi- 

1 

. 

1 
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54 Le Soldat Fanfaron. 

croire , au commencement que tous nos 
menfonges font autant de veritez. 

PERIPLECTOMENE: 

J’aprouve entièrement ton avis. 

PALESTRION: 

Entrez donc , s’il vous plait : & lî Philo- 
comatie eft encore avec Ton Amant , pref- j 
fez-là de répaffer promptement datisfiiCham- ! 
bre : mais auparavant , faites lui bien fa le- j 
çon ; enfeignez lui , mot pour mot , tous 
nos préceptes , toute nôtre Morale d’impo- 
.jîure ; & principalement la fupofition des , 
,deux Jumelles. 5 

PERIPLECTOMENE: 

Laiiïe moi faire : je te la garaiftis déjà, ' ;i 
quand je lui aurai parlé , une djfciple aulïi e 
favante que les plus grans Maîtres. Ton j, 
fac eft il vuide, n’as tu plus rien à me recom- 
mander? 

PALESTRION: 

J’entre chez nous , pour ne point vous 
retenir d’avantage. 

PERIPLECTOMENE: 

Adieu , je m’en vais. c 

PALESTRION: ■ ; 

Sûrement , je veux en faire autant, fi tôt i, 
que je ferai au Logis , je m’attacherai à ob~ à 
ferver mon homme : en fuite je ferai fem- 
blant de ne point favoirquelEfclavea pour- 
fuivi le finge; Car il eft prefque impoffible JJ 
que celui-là , quel qu’il foit n’ait pas babille n 
avec quelque autre Domeftique touchant 
fon avanture; qu’il ne lui ait point dit avoir 
vû r chez le Voilin , la Cburtifanne de nô- 
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Acte II. Scene II. 

tre Maître , recevoir les tendres embraÏÏc- 
mens d’un jeune Etranger, & les païer en 
doux baifers. Je conois l’inclination de mes 
Camarades à publier confidemment tout ce 
quifepafTè} & je puis me vanter d’être, dans 
le Domeftique, le feul qui fâche fe taire. Si 
je découvre l’Efclave qui a vu , je drclferai 
contre lui toutes mes 1 machines de Guer- 
re : tout eft déjà préparé : je fuis fortement 
refolu d’attaquer mon homme, & de le pren- 
dre d’aifaut. Si j’ai le malheur de ne pou- 
voir trouver celui que je cherche, j’irai com- 
me un Chien de chaiïe , toujours flairant , 
toujours fentant , jufqu’à ce que j’aïe attra- 
pe le Renard à la pille. Mais on ouvre nô- 
tre porte. Il ne faut pas que je parle* fi haut: 
car mon Camarade, ce Dragon, ce Surveil- 
lant de Philocomafie Cil ici. Oh oh ! c’eft 
lui même qui vient. 

: Ci : ACTE 


* Vinem. C’eft ici la fin 
de l’Allcgorie qui, tirée du 
genre Militaire , a régné dans 
pluficurs vers , joliment dé- 
crite , & plus digne du 

Camp que du Théâtre Vint* 
êtoit une machine de Guerre, 
cpnftruite de morceaux de 
bois : elle avoir huit piez 
de large , fepe de haut , 5c 
feize de longueur : on la cou- 
vrait de peaux fraîches 5c 
fans aprêt , pour mieux re- 
fîner aux feux lancez par 
l'JEnnemi. Les Soldats , fe { 


courant de cette Machine, 
aitaquoient les murailles 5c 
les renverfoicnr. 

Pluteei : c’êcoir une au- 
tre machine de Guerre, mu- 
nie de claies d’ofîer , cou- 
verte de peaux tout nouvel- 
lement ôtées , pour garantir 
du feu cette machine , faite 
enformedetour , ctoitmoru 
téc fut des touës , pat le 
moïen desquelles on la 
tcurnoit de tous cotez : fon 
ufage étoit pour tenvcifer les 
murailles. 


? 
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1 ACTE SEC ON D, î 
SCENE TROISIEME. 

■SCELEDRE, PALESTRIOK. ! 

SGELEDRE: 

En vérité ; fi je n’ai pas été aujourd’hui 
fomnambule ; & à moius que je n’ai'e marché 
en dormant , par Pollux ! & j’en fuis très 
certain , j’ai vu „ aujourd'hui , étant fur les 
tuiles de nôtre plus proche Voifin , j’ai vu, 
dis-je , Philocomafie,la Courtifanne de nô- 
tre Maître , qui faifoit l’amour avec un au- 
tre , dans laMaifon du Vieillard. 
PALESTRION: 

Voila, juftement , mon homme! il ne K 

faut que l’entendre, pour en être perfuadé. 
SCELEDRE: 

Qui eft-là ? 

PALESTRION: K 

C’eft ton , meilleur Camarade. Eh bien, ü 

Sceledre ! que dit le cœur? 

SCELEDRE: 

Ah , Paleftrionl je fuis bien aife de te 
rencontrer. 1 

PALESTRION: | 

Pourquoi ? eft il furvenu quelque afaire? i 

aprens moi ce que c’eft. 

SCELEDRE: 

Je crains. 

PALESTRION: 

Quoi! que crains tp ? \ 

S CE- 
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Acte IT. Scene ni. 37 

SCELEDRE: 

J’ai grand-peur que tous nous autres Ef- 
claves,nous ne payions aujourd’hui, cruel- 
lement par le croix fouëùque ; nous femmes 
menacez de ce faut-lâ *. 

PALESTRIO N: 

Saute donc tout feul : car , pour moi > 
cette prétendue fauterie. ne m’inquiété point 
du tout. 

SCELEDRE: 

Tu ne fais peut être pas quel crime s’eft 
çommis , tout fraichement chez nous ? 
PALESTRIO N: 

Que veux tu donc dire avec ton crime ? 

SCELEDRE;: 

Oui , un forfait ; & un forfait qui va di-- 
teâement contre l’honneur de nôtre Maî- 
tre ; une impudicité.- 

PALESTRION: 

Si cela eft , garde ton fecret pour toi : je' 
te prie de ne me le point dire : je n’ai nulle: 
curiolité pour le favoir. 

C 3 S CE- 


* Il y avait à la Croix, u- 
ne partie fut laquelle les 
piez des pendart ou des pen- 
dus croient pofez : cette par- 
tie li n’etoit pas fott exau- 
cée ; car le condamne , étant 
encore à tcTtc , mettoit un 
pié dédits pour fe placer fur 
Lt Croix. Delà ces expref- 
fions Latines ; afccnderc in 
Crucem , monter fur la Croixj 
infiltré in Crucem fauter fur 


là Croix ; Crttcifalw , faut de 
Croix . 

Infulturam & defulturam . 

Il joue . fur le mot infilia - 
mut. Tnfultura , c’eft fau- 
ter fur une feule croix : di 
foltura , fauter fur plufieurs: 
faifanc allufionaux Chevaux 
nommez del'ulrorii , parce 
qu’on fautoic defliis , & qu’iii * 
êtoiei\t dreflez i celà> 
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38 Le Soldat Fanfaron. 

SCELEDRE: 

Je ne te le taillerai abfolument point igno- 
rer. J’ai pourfuivi tantôt, nôtre linge lur le 
toit de ce Voifin-ci. 

PALESTRION: 

Ta foi , Sceledre ? toi qui ne vaux pas 
grand chofe , tu courois après un bête ex- 
quife pour fa malice , & qui ne vaut rien. 

SCELEDRE: 

Les Dieux te confondent ! 

PALESTRION: 

Il eftjufte que tu continue ton hifloircji 
puisque tu as commencé. 

SCELEDRE: 

Aïant par haxard , jetté les yeux , par le 
-trou de la Goutiere , j’ai vu Philocomafie 
qui faifoit l’amour avec un jeune hommô 
que je ne conois point. 

- PALESTRION: 

O Dieux, mon pauvre Sceledre! dequel 
horrible crime parle tu-là? 

SCELEDRE: 

Je ne te dis pourtant rien que de vrai: je 
l’ai vu. 

PALESTRION: 

Tu aurois vu cela toi même? 

SCELEDRE: 
Apurement : je t’ai vu de ces deux mê- 
mes yeux dont je te regarde. 

PALESTRION: 

Va te promener ! ce que tu dis n’eft au- 
cunement vraifemblable : non , tu 11e l’as 
point vu ; la chofe^eft impofîible. 

S CE- 
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Acte II. Scene nr. js. 

SCELEDRE: 

Mc prcns tu donc pour un chatfieux , 
pour un homme qui croit voir ce qui n’eit 
point ? 

PALESTRION: 

Tu ferois mieux de demander cela au Mé- 
decin. Mais , à moins que les Dieux ne 
t’aient abandonné , ne t’avife point de for- 
ger un tel conte \ Cette fable là mettroit 
tes épaulés , tes jambes , ton coû ; & ta tê- 
te , même en grand danger * : car fi tu ne 
fuprime cette folle & ridicule avanture , tu* 
j i es un homme doublement perdu. 

| SCELEDRE: 

Pourquoi doublement ? 

PALESTRION: 

Je m’en vais te le montrer: premièrement ; 
fi tu accufe Philocomafie à faux y des lors 
on te chatîra fans pitié ! fi ton imputation fe 
trouve vraie, tu feras puni avec encore plus 
de rigueur, parce que, comme tu es le gar- 
dien de la belle, on ne manquera pas de met- 

C 4 tre 

fe Chargeait de la vie & de 
l’éducation de la petite Créa- 
ture. Sut ce fondement baud 
toliiu fabulant : c’efl 4 dire : “ I 

garde toi bien d’être conu 
pour le Pere » pour l'Auteur 
de cette Fable- là. 

* Fraudent Capit aient créa: 
c’eft à dire ; tu invente là u» 
ne impollute qu’il te faudra 
paiet par les coups de fouè'tj 
voire de ta tè.e & de u 
vie. 


* 

I 


* Temere baud -t allai fa- 
bulant : ne fou pat ajfet^ e- 
tturdi pour foutenir un tel 
tonte. ToUere ell le mot 
qu’on avoit coutume d’etn* 
. ploïer dans les Ceremonies 

qui fe pratiquoient après les 
Âccouchemens. Onmettoit 
l’enfant nouveau né , à ter- 
• , re , ou fut le planché : alors 

S ! le Petei, ou celui qui devoir 
tenir lieu de Pete , le rele- 
voit t montrant pat là qu’il 


hy ('.nn olr 
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4 o Le Soldat Fa nfaron. 

tre fon infidélité fur fon compte ; & tu eu 
feras puni pour elle. 

SCELEDREr 
J’ignore ce que la mauvaife fortune me 
préparé ; mais que je n’aie pas vù ce que 
j’ai vu ? c’eft de quoi je ne tomberai jamais 
d’accord ; c’efi: ce qu’on ne m’arrachera, ja- 
mais de la bouche. 

PALESTRION: 

Quoi , méchant & malheureux, homme r 
tu continue toujours fur la même note? 
SCELEDRE: 

Queveus;tu que je te dife, fi non que j’ai» 
vu la Courtifanne ici à côté ; & pour t’en 
donner une preuve infallible , c’efi: que elle 
y ell encore ; j’en fuis bien fur. 

PALELTRION: 

Comment donc? eft ce que Philocomafie 
n’eft pas chez elle ? 

SCELEDRE:: 

Va , & regardes y toi même ; car je ne . 
veux pas qu’on m’en croie fur ma pa- 
role. 

PALESTRION: 

Je veux abfolument voir ce qui en eiL 
S C E L E D RT:. 

Je t’attendrai ici. Tu en auras bien, men- 
ti pourtant : je lui tendrai un piège du mê- 
me côté; car il ne faut pas demander fi nô- 
tre belle Genifife quitera promptement le pâ- 
turage pour rentrer dans l’etable. Mais que 
ferai-je à prefent ? quel parti prendrai-je ? 
le Soldat m’a conftitué le Gardien, & com- 
me le Concierge de fa Maitrefle. Mainte- 
nant-, fi je révélé le crime de cette Creatu- 

* re. 
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Acte II. Scene III. 41' 

re , je fuis perdu. Si je diflimule, & que je 
n’en avertifïe point , je n’en fuis pas moins 
perdu , en cas que la chofe vienne à fe dé- 
couvrir. Eft il un animal plus Scélérat, & 
plus hardi qu’une Femme ? Pendant le peu' 
de tems qu’il me faut , pour monter fur 
des tuiles, la voila qui fort de fon aparre- 
ment , & qui s’en va chez le Voifin. Par le 
Temple de Pollux ! elle commet-là une vi- 
laine aftion. Que fera-ce fi. nôtre Guerrier 
vient à favoir celà ? Je 11e doute point 
qu’il îte renverfe toute la Maifon ; & , ce ! 
qu’il y a de pis , je ne doute point qu’il ne 
me falfe fupplicier. Quoiqu’il en arrive , 
j’aime mieux tenir ma langue , que d’aller' 
au devant de mon malheur . en parlant. A- 
pres tout: eft ce que je puis répandre d’une 
Putain , qui a envie de fe vendre & de fe pro- 
ftituér ? 

P A L E S T R I O N: 

Sceledre , hola , Sceledre ! où eft tu? 

SCELEDRE: 

Qui m’apelle-là d’un ton fi menaçant? 

PALESTRION: 

Ne faut il pas que. tu fois le plus grand 
des Scélérats ? eft il quel-cun qui foit né : 
plus que toi dans la colere & dans la disgra-.- 
ce des Dieux ? 

SCELEDR E:: 

Qu’eft ce qu’il y a ? 

P A L E S T R I O N; 

As tu donc envie qu’on t’arrache cesdéur»’ 
mechansyeux, qui te font voir des chofes> 
qui ne furent jamais ? 



41 Le Soldat F a Nr aron. 

S C E L E D R E: 

Comment , jamais? 

PALESTRION:'. 

A l’heure qu’il eft^ je ne donnerois pas 
une noix pourrie de taCarcafle. 

SCELEDRE: 

Qu’eft ce que c’eft donc ? 

P A LE STRION: 

Tu le demande ? 

SCELEDRE: 

Pourquoi ne le demanderois-je pas? 

PALESTRION: 

Ne veux tu pas faire couper ta langue ba - 
b'tllarde ? 

SCELEDRE: 

Pourquoi la faire couper? quel mal a-t-el- 
le commis ? 

.PALESTRION: 

Cette même Philocomafié que tu foûte- 
nois, impudemment, avoir vu baifer&em- 
braflTer un autre homme cheï nôtre Voifin, 
la voici, pourtant, bien tranquilement dans 
fa Chambre ? 

SCELEDRE: 

Il eft furprenant que tu vive d’ivrai'e 1 , 
puisque le froment eft à fi bon marché. 

PA- 


* Lolio. Steledre reproche 
iPaleflrion «ne efpece d’i- 
vreflê caufee parle Paind'i- 
rtoic. On prétend que cet- 
te mauvaife herbe a la for- 


ce de troubler la raifon & la 
vuë ; en forte que ceux qui 
en ont maage croient voir 
ce qu’ils ne roïent point. 
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' Acte II.' Scène III. 4$ 

P A L E S T R I O N; 
Qü’entens tu par là ? 

SCELEDRE: 

C’eft que tu es comme Ivre, & que tu as 
les yeux de travers. 

PALESTRION: 

Le Diable t'emporte comme un maraud que 
tues ! Par Pollux ! non feulement tu as les 
yeux de travers , & tu es louche toi : mais 
il faut , même , que tu fois aveugle : car , 
certainement , voici Philocomafie dans la 
Maifôn. 

SCELEDRE: 

Comment , dans la Maifon ? 

PALESTRION: 

Oui , foi de Hercule ! dans la Maifon. 

SCELEDRE: 

Va ; tu te moque de moi , Paleftrion. 

PALESTRION: 

C’eft ce qui fait que j’ai les mains toutes 
gâtées. 

SCELEDRE: 

Où eft le fens , où eft le raport dans ce 
que tu dis-là ? 

PALESTRION: 

C’eft parce que je badine avec de la boue. 

S C E L E D R E; 

Malheur fur ta tête ! 

PALESTRION: 

Je te répons qu’il tombera fur la tienne, 
fi tu ne change d’yèux & de difeours. Mais 
on a fait du bruit à nôtre Porte. 

SCELEDRE: 

•* Et moi- je 11e perds point de vue cette Por- 

C 6 te- 
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44 Le Soldat Fanfaron. 

te-là ; car il n’y a point d’autre endroit par 
où Philocomafte puifTe paflër pour revenir 
ici 

P A L E S T R I.O.N:. , 

Mais puisque je te jure que la voila au 
Logis* ferieufement , Sceledre ; je ne fai 
pas de quelles furies tu es agité. 

SCELEDRE:. 

Je voi pour moi ; je fuis fage pour moi ; 
je fuis l’homme du Monde à qui je me fie 
le plus. Pcrfonne ne peut me faire accroi- 
re que laCourtifannen’eft point chezleVoi 4 
fin : c’eft pourquoi, avec ta permifîion , je 
tiendrai ferme ici, de peur qu’elle ne m’e- . 
chape. 

PALESTRION: 

Mon homme cft pris : je vais bientôt le 
tirer de fon retranchement. Veux tu que je 
trouve un moïen infaillible pour te faire a- 
vouër que tu es un obfervateur., un Efpion» 
bien .foû ? 

SCELEDRE: 

Soit : je t’en defte. 

PALESTRI. O. N.-. 

Oui : je pretens te faire confeflër que tu, 

-ne vois goûte , ni de Pefpriti, ni du corps. 

S'CELEDR E.;. 

J’y confens. 

PALESTRE O N: 

Tu veux donc abfolument que laCôncu-- . 
bine de nôtre Maître foit dans cette Mai- 
fon-là? ' ’ . 

SCE- 

porte de devint ■: à la quelle 
eft oppoCùc pojficum , laper* 

. te de derrière.- 

* Ne* 


* Red» ojlie : par la per- 
te. dreite , c’eft ainfi qu’on 
jcclioii •jlium aniiciem , la 
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Acte IL Scenei ni- 1 4 r 

■ ‘SC EL E D R E: 

Je le veux ; & l’affirme , fans en démor- 
dre , que je l’y ai furprife * embraffant & 
baifant un autre homme. 

P A L E S T R I O N .- 
Es tu bien afluré qu*on ne fauroit paflèr 
de chez nous chez le Voifin ; ou.de. la Mai- 
fibnVoilïne dans la nôtre ? 

S C E L E D R E; 

J’en fuis très fur. . . 

P A L E S T R I O N: 

•Qu’îl n’y a ni plate forme 1 ni Jardin ; à 
moins que ce ne fût par la Goutiere, ou par- 
la Citerne. 

S C E L E D R E : 

Je le fai de Science certaine. 

P A LE S T R- 1 O N: 

Eh bien! fiPhilocomalîe eft au Logis; & ! 
que je te la falfe voir , Portant de nôtre por- 
te, n’elt il pas vrai que tu mérité d’etre trai- 
té à coups de verge , ou de bâton ? 

S C E L E D R E.- 
‘ En ce cas-là , je m’y foumets. 

PALESTR.IO N: 

Aïe donc bien les yeux fur cette portc- 

C 7 là; 

' ' • . ' » 


’ tic que Solarium : Si 
larium , lieu découvert au 
haut de la Maifon ; 5c con- 
fequemment expofé de tous 
les cotez au Soleil. TeU-font 
nos cois couverts de Tuiles. 
Mais anciennement , ajou- 
te le Delfinaire... les Couver, 
turcs des Edifices ctoienc.fi 


bàftès , qu’elles ctoient pres- 
que plates. Cette preuve li 
elt au defius de ma portée: 
un toit eft bas : «rgo il eft 
plat : où eft la confequen- 
ce ! je ne la voi point. A,- 
tout hazard : j’ai traduit. 
Solarium par le. mot platt 
■firwi. ...... 

‘ Pt* 
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là; de peur que Philicomafie , voïant que 
tu n’es pas allez fur tes gardes , ne forte, 
tout doucement du voifinage , & ne rentre 
de même ici. ' < * ■ 

S' C E L E D R E; 

C’eft precifement mon deiïèin. 

PALESTRION: 

Et moi , marchant far mes piez ' , je te là 
mettrai , dans un moment , devant les yeux, 
ici dans le chemin. 

S C E L E D R E:. 

Fais donc cela : tu devrois déjà t’être a- 
quité de ta parole. Je fuis dans une grande 
impatience de voir fi j’ai vu ce que j’ai vu;, 
ou fi Paleftrion , fuivant ce qu’il dit , me 
fera voir , à ne pouvoir plus en douter que 
Madame la Courtifanne eft au Logis. Car 
enfin , j’ai des yeux qui m’apartîennent en 
propre ; & je n’ai pas envie d’aller dehors, 
pour en emprunter. Ce qui me rend enco- 
re mon Camarade plus fufped ,, c’eft qu’il 
cft comme l’écornifleur , comme le Parafite 
de cette Belle Nimphe ; il eft toûjours au- 
près d’elle : on l’apelle le premier pour 
manger ; il reçoit fa portion le, premier. 
Car quoi qu’il n’y ait qu’environ trois ans, 
qu’il eft dans la Maifon, c’eft, neanmoins, 
le plus heureux desDomeftiqifcs. Mais c’eft 
à. moi de faire foigneufement ce que j’ai- 

entre- 


1 Ptdtseg»: Se moi àpié. 
Parce que de l'endroit où 
Sceledre croit avoir vu Phi- 
locomalîe , h n'y avoitcjue- 
des Oifeaux , qui en volant 


pat la Cour, ptiflèor entrer 
chez Periple&omene , Pa- 
leftrion fe feit du mot Pe- 
lin par oppofuion à alatiu , 
ailt . 
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Acte II. Sgene III. 

entrepris. Je ne puis veiller trop attentive- 
ment fur la porte de cette Maiion enchan- 
tée , & où on ne voit point ce qu’on voit. 

Je ne branlerai donc point d’ici. J’en fai 
plus long qu’on ne s’imagine ; il ne fera 
jamais dit que Scelèdre fe foit lailfé duper., 

ACTE SECOND. 

SCENE QUATRIEME. 

PHILOCOKfAS IE , PALESTRIONy 
SCELEDRE. * 

P A L E S T R I O N; 

Faites tout vôtre poflible pour ne rie» 
oublier de ce que je vous ai ditMademoi- 
felle. 

PHILOCOMASIE: 

Je t’admire : à quoi bon tant de redite ? 
tu me fatigue à force de me repeter tes- ' 
avis. 

PALESTRION: 

C’eft que j’ai peur que vous ne pechiez 
un peu en fmeffe. 

P H I L OCO M ASIE: 

Donne moi les plus favantes ; je leur fe- 
rai encore la leçon. Je me fouviens de tou- 
tes le r pejtes que j’ai vû ; je fai à quel de- 
degré , Auquel point elles étoient rufêes :• 
mais je les furpalfe encore toutes de beau- 
coup. . 

PALESTRION: 

Courage donc ! emploïez bien vôtre ma- 
lice: 


1 


1 
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4$ Le Soldat Fanfaron. 

lice : je vais m’eloigaer de vous. Pourquoi 
te tiens tu là debout , Sceledre ? 

S C E L E DR E: 

Je fais ce que tu fais : mais j’ai de bonnes 
Oreilles ; dis ce que tu voudras. s 

p A L E S T R I O N: 

Je me figure que tu iras dans cettepofture- 
là 1 un de ces jours , hors la porte Mette , si 
quand tu etendras les mains en portant ta à 
Croix. 

SCELEDRE:-. 

Pour quel crime ? * "3 

P A L E S T R I O N: 

Tourne toi à gauche. Qui eft cette Fem- 
me-là ? la reconois tu bien? 

, SCELEDRE:. 

Dieux immortels ! en vérité , c’eft la 33 
Maitreffe de nôtre Maître. 

P A LE STRIO N : 

En 'vérité ! il me paroit que c’eft elle me- c' 
me. Fais donc à prefent , puisque tu le 
veux. . 

SC.E- 


1 l(lt> txemplo : c’eft à 
dire : pafu muni but ; les 
mains ouvtrtes. Sceledre fe 
tenoic en fentinelle à la por- 
te , aïanc les bras étendus, 
pour être -tour piêt à fe jet- 
ter fur philocomafie qu’il 
croïoit devoir paffrt à tout 
moment. Ainfî ifto exem- 
pt 1 , dans cet exemple- là : 
c’eft à dire dans la pofture 
t^UH Crucifié , comme -elt: 


celle où te voila. ‘ 

Extra portam : hors la 

porte : fous entendez Me. 
tiam, Meda: c’êtoitlaieu-. 
le porte par oùJes Condam- 
nez fortoient pour aller air 
fuplice. Car en ce rems là, 
on ne faifoit jamais «.^exe- 
cution Penale dans la Villej, 
& il étoit même défendu 
aux Boureaux d’y demeu-, 
ter. . 
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Acte II. Scene IV. 49 

• SCELEDREr; 

Quoi ? Que ferai -je ? 

P A L E S T R I O N: 

Tu ne fàurois t’en dedire : fl faut que tu 
perifle ; & au plutôt encore. 

PHILOCOMAS'IE: 

Où eft il ce bon Efclave , qui noircit 
mon innocence , & qui m’accufe , d’impu- 
dicité ? 

PALESTRIONr 
Voila le perfonnage : c’eft lui qui me 
l’a dit. ' • 

SCELEDRE: 
a toi r - 

P H I L O C O M A S r E : 

Qui dis tu *4 Scélérat , que tu as vu me 
baîfer dans le Voilinage? 

PALESTRION: 

Ajoutant r même, pour circonftance,que 
c’étoit un jeune Etranger. ' > ; 

SCELEDRE: M ' 
Oui , par Hercule ! je l’ai dit. 

. PHILOCOMASIE: 

Tu m’as vu ? 

SCELEDRE: 

_ De ces deux yeux que j’ai fous le front;, 
lien de plus vrai. 

PHILOCOMASIE: 

Je ne croi pas que tu aïe des yeux qui 
, voient plus qu’ils ne voient. 

SCE LEDRE: 

Par Hercule ! on ne me forcera jamais à 
1 dire que je n’ai point vu ce que j’ai vu. , 

i ' PHI- 


\ 
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PHILOCOMASIE: 

Et moi encore plus folle 1 & plus bête , 
de m’amufer avec ce faquin- là : je lui arra- 4 
cherai l’ame oui , par Pollux ! je le per- 
drai 2 . ; 

SC ËLEDRE: < 

LailTex la les menaces. Je fai que la po- 
tence doit être mon tombeau : c’eft ma fepul- 
ture de famille * : Pere , aïeul , bis-aïeul, 
tris-aïeul , tous mes illuftres Ancêtres ont e ; 

pourri à ce glorieux endroit. Toutes vos j 

menaces ne me feront pas fortir les yeux de |j 
la tête. Mais , je voudrois bien te deman- 
der une chofe , Paleftrion : de quel côté > ( 
vient cette Demoifelle l j 


ï Mer à 4 c’eft à dire /lut- 
ta , folle- Delà me-ari , }• 
tre foû. Néron , au’ raport 
de Suetone , eraploïoi* ce 
terme là , parlant de la mort - 
de Claude fon Predeccflèur : 
il a cejje » difoic il , d’ê- 
tre parmi lu vivant , pre- 
nant le terme merari , non 
pas dans le fens qu’il ligni- 
fie demeurer ••• mais dans fa 
Signification , être foû , ce 
qui était jo^ict fuf lé fer- 
me. 

» ££uem fol ego ea 
pitis perdam : Il faut fotls 
entendre Porua. Il éft plus 
en ufage de dire, Capittptr. 
dam : je ferai périr : dans 

les mots d’accuferéc de pu- [ 


PA- 

in 

nir ces ïllipfes font ufitées. 
Accufare parricidii . furti &c. 
ectufer de parricide , de lar- 
cin , &t. Sousentendez tou- 
jours crime ne- . 

J Ibi majores met funt fi - 
fi ; la gifent tores met Ancê- 
tres. Sitwtü. un terme pro- 
pre aux funérailles: il figni* 
fie à la fois la (îttiatioa de 
l’Homme ÔC celle du Mort. 

Il y avoit pour infcriptioii 
fut le Tombeau d’Aainibal : 
Hannibal hic fitur tft t Ici 
git Annibal : c’eft à dire le 
corps d’Annibal mort. Oh 
apelloic fiticints ceux qui 
chaotoient ad fitot , c’eft à 
dire aux fepultutes. 

* fïj 
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Acte II. Scene IV. . ft 

PALESTRION: 

D’où Diable , viendroit elle , fi ce n’cfl: 
du Logis? 

.SCELEDRE; 

Du Logis? 

PALESTRION: 

Sans doute ; & j’en fais témoin. 

SCELEDRE: 

Cela eft tout à fait admirable : par où a-t- 
elle pu fortir d’ici près? par où ell elle ren- 
tré chez nous ? Il n’y a ni plate forme , ni 
Jardin ; A toutes nosFenêtres font grillées *. 
Car pour vous avoir vu , Mademoifelle ? 
j’en fais aufli far que je fais affiné que c’efl: 
moi , quand je me tate. 

PALESTRION: 

Quoi, Scélérat, tu continue dans ton a- 
heurtement , & dans ton accufation ? 

PH1LOCOMASIE: ' 
Par Caftor ! à ce que je voi , mon Pon- 
ge de la nuit dernier , pourroit bien fe véri- 
fier. 

PALESTRION: 
Qu’avez vous rêvé Mademoifelle? 

PHILOCOMASIE: 

Je veux vous le conter : mais je vous prie,! 
écoutez moi attentivement .: II. m’a femblé, 
en dormant , que ma Sœur jumelle étoit 
venue d’Athène à Epbèfe avec u-n je ne fai 
quel Amoureux \ & qu’ils etoient Logez chez 
nôtre plus proche Voifin. 

SCE- 

» Fenejtra clatrata : cU- f Bareaux de fer pour empe. 
tri font des verges , ou des { cher qu’on n'y paflê. 

î — 4 i» 
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f2r Le Soldat Fanfaron'. 
SCELEDRE: 

On nous raporte là le fonge de Pàfé- 
ftrion. 

PALESTRION: 
Continuez , s’il vous plaît. 

PHILOCOMASIE: 

J’ai fenti une grande joïe , en voïant ma 
Sœur : mars d’un autre côté , il m’a paru 
que elle donnoît lieu à un violent foupçon 
contre moi : car , fur ce que ma Sœur ca- 
reflfoit fon Amant, je m’imaginois que mon 
Efclave m’accufoit faulfement , d’avoir 
baifé un jeune etranger: c’eft , precifement,. 
ce qui' arrive. Ainfî , comme vous voïez, 
mon fonge predifoit que mon innocence & 
ma vertu feroiènt aujourd’hui attaquées. 

PALESTRION: 

Ce que vous dites avoir vu dans le fom- 
meil , fe raporte effédlivement allez à ce 
qui fepalfe, Oh , oh ! Par Hercule ! On 
diroit que c’efl: vôtre rêve effedtué à la let-- 
tre , dans toutes lès parties. Je vous con- 
feille de rentrer , & de vous mettre bien 
dévotement, en prières x . Pour moi, je 
fuis d’avis qu’on rende compte de cette a- 
vanture-là au Soldat. 

PHILOCOMASIE: 
C’eilceque j’ai déjà, refolu de. faire. Je 

ne 

*■— — abi intro & com- ! pêche l’effet des prodiges fu- 
precare : rentrez dans vôtre 1 nefles : les Divinitez Aver. 
apartemenc ; 8c priez les J ronguet , ou qui détournent 
Dieux favoic lupiter le Pro- ! les malheurs donc on eft mé- 
dial , c'eft à dire qui em- J 1 nacé. 
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Acte IL Scene IV. 

ne fouffriraiaffurement, point qu’on flaitrif- 
fe impunément ma chafteté : oui, j’aurai rai- 
fon de cette calomnie-là , ou j’en mourrai à 
la peine. 

SGELEDRE: 

Je commence à craindre que je ne fois 
coupable, tant les épaulés me démangent. 

P A L E S T R I O N; 

Sais tu que ta perte eft infaillible au Lo- 
gis ? Il n’y a point de relfource , mon pauvre 
Ami. 

SCELEDRE: 

Il faut , à prefent ', que j’obferve nôtre 
porte., pour voir où nôtre Maitreffe feraal- 
lée 

P A LES T R I O N: 

Mais dis moi , je te prie, Sceledre: n’ad- 
mire tu point cette rare convenance ? Elle 
a eu ce rêve , qu’elle nous a conté ; & ju- 
ftement , tu t’es imaginé qu’elle baifoit un 
jeune homme. 

SCELEDRE: 

Tu crois donc que je ne l’ai point vue? 

PALESTRION: 
Affinement; & j’en jure par Hercule, ie 
te regarde comme un homme abfolument 
perdu , li cette afaire la vient aux Oreilles 
de nôtre Maître? Ainû, repens toi ; renon- 
ce à ta folle illuGon , je t’en conjure. , 

SCELÉDRE: 

Enfin , je reçonoîs , à mon grand regret, 
qu’on m’avoit fait quelque malice , qu’on 
m’avoit fafeiné les yeux auparavant. 

PALESTRION: 

Par Pollux ! la chofe cft d’une évidence 

qui' - 
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£4 Le Soldat Fanfaron. 

qui ne fouftre pas la moindre incertitude. 
Quel fondement de doute peut il relier dans 
l’efprit, puisque Philocomafie n’a point mis 
le pié hors du Logis? 

SCELEDRE: 

Je n’ai plus rien de certain à t’opofer : 
tout ce que je puis te dire , c’eft qu’il faut 
bien que je ne l’aie point vue , quoi qu’il 
foit fort vrai que je l’ai vue. 

P A LE S T R I O N: 

Certainement , tu nous as presque tous 
fperdus par ta folie ; & pour avoir vou- 
lu te montrer fidèle à ton Maître, peu s’en 
elt falu que tu ne te fois attiré une terrible 
disgrâce. Mais la porte du Voifin a fait du 
bruit : je dois me taire. 

ACTE SECOND. 

SCENE CINQUIEME. 

Philocomasie, faufle Glicere , 
Palestrion, Sceledre. 

PHILOCOMASIE! 


Qu’on ait foin de mettre du feu fur l’Au- 
tel 1 afin qu’après le bain , je facrifie à la 
Grande Diane des Ephefiens ; & que j’em- 

, _ baume 


* Inde <■ igntm in aram : 
mets du feu fur l' Autel. Phi- 
locomafie parle à un Servan- 
te : ôc pour tromper Scele- 
dee fou Argus j pour luîfai- 


re accroire qu’elle n’eft pa« 
Philocomafie ,• mais Glice- 
re, fa Sœur , elle parle de 
factifîci à la Diane d'Ephe- 
fe , pour lui îendre grâce 
d’a- 
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A C TE Iï. SCENE. V. ff 

baume fa Divinité des plus doux parfums de 
l’Arabie 1 . Je ne puis marquer allez de reco- 
noilfance à cette bonne DéelTe : c’eft elle 
qui ma confervé fur l’Empire de Nçptùne, 
& dans ces Temples turbulens * où j’ai été 
furieufement tourmentée • par les Flots & 
par les Tempêtes. 

SCELEDRE: '. 

Paleftrion ? hola , Paleftrion ! 

PALESTRION: 
Sceledre ! hola, Sceledre! que veux tu? 

SCELEDR E: 

Cette Femme qui fort de cette Maifon- 
là , eft ce Philocomafie , la Courtifanne de 
nôtre Maître ? ou , ne l’eft-ce pas ? 

P A L E S T R I O N: 
Jecroi, ma foi, que c’eft elle: du moins 
cela me paroit de même. Mais cela ell ad- 
mirable : par où a-t-elle pu palfer? fupofé, 
pourtant , que ce foit elle. 

SCELEDRE: 

Eft ce que tu peux en douter ? 

PALESTRION: 

Il me paroit que c’eft elle : que veux tu 
. ' , que 


d’avoir favorifé fa Naviga- 
tion ; 8c de i’avoit fait ar- 
river heureufement. 

1 Arabica idere: c’eft à di- 
te : de l'encens le plus doux 
& le plus agréable. Pline a- 
jielle ï Aiahic adori-ftrante , 
parce que elle produit les 
meilleures odeurs. ChezFe- 
ftus : lArabice oltre ; fentir 
ArAbiqucntnt , c’eft la mê- 


me chofe que feutir tour afai t 
bon. - • 

1 Templis que turbulentis: 
c’eft â dire laça Neptunia: U 
Païs de Neptune. Or ce Paï* 
là , ce font les Flots de la 
Mer , où ils avoient la fo- 
lie de croire que .Neptune 
de m eu toit comme dans un 
Temple. , 
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f 6 Le Soldat “Fanfaron. 

queje te dife autre chofe ? abordons la & 
parlons lui. 

SCELEDR E:-’ 

Oh, oh! qu’eft cequec’eft que cela, Ma- 
demoifelle Philocomafie ? Vous eft il du 
quelque chofe dans cette Maifon là ? quel- 
le afaire vous y amene fi fouvent ? mais 
pourquoi ne répondez vous point ? êtes 
vous devenue muette ? c’elt avec vous que 
je parle. 

/ PALESTRION: 

Au contraire: tu ne parle qu’avec toi mê- 
me 5 car elle ne répond rien.. 

. , SCELEDRE: 

Oui , c’eft à vous à qui je parle, Femme 
pleine de vice & d’infamie , qui rodez , qui f c 
pourez ainfi le Voifinage. ; 0 

PHILOCOMASIE: 

: A qui en as tu , mon Ami , avec tes in- 
jures & tes reproches? .. i, 

SCELEDRE: A 

A qui en aurois-je, fi non à vous même? ;1 
PHILOCOMASIE: \ 

Qui es tu ? ou quelle afaire avons nous 
cnlemble ? 

SCELEDRE: I 

Quoi , vous pouvez me demander qui je 
luis ? 

PHILOCOMASIE: ' i 

Efi: ce donc un crime de demander ce 
qu’on ne fait point? 

PALESTRION: 
i Qui fuis-je donc moi , fi vous ne conoif- 
lez point celui-ci ? 

PHJ- 


% 
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Acte II. Scene V. ff 

P H I L O C O M A S I E; 

Qui que vous foïez l’un & l’antre, vous 
àvez tous deux bien l’honneur de me dé- 
plaire. 

SCELEDRE: 

Serieufement -, vous ne nous conoilfés 
point ? 

PHILOCOMASIE; 

Nullement. 

SCELEDRE . 1 
Je crains extrêmement. 

PALESTRION: 

De quoi as tu peur ? 

SCELEDRE; 

Je crains que toi & moi , nous ne nous 
foïons perdus quelque part , puis que nous 
lui fommes inconus. 

PALESTRION: 
Tuasraifon, Sceledre: je veux m’infor- 
mer ici , lî nous fommes encore nous mê- 
mes , ou fi nous fommes d’autres gens ; car 
il pourroit bien être que quel-cun de nos 
Voifins nous auroit changé , par meprife. 

SCELEDRE: 

Afifurement , je fuis nôtre Efclave du 
Logis. 

PALESTRION: 

Ma foi! je fuis le nôtre auffi. Vous cher- 
chez quelque malheur, Mademoîfelle : c’eft 
à vous à qui je parle :entende£ vous, Philo- 
comafie : 

PHILOCOMASIE: 

De quelle fureur es tu pofTedé , toi qui 
me donne faufiement un nom fi embarafle ? 

It Soldat . D P A- 
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j-S Le Soldat Fanfaron. 

PALESTRION: 

Oh , oh ! quel eft donc votre nom , ne 
vous en depîail'e ?• 

PH1LOCOMASIE: 

Mon nom eft Glicere. 

SCELEDRE: 

Cela n’eft poinr raifonnable : vous voulez, { i 

Philocomalîe , qu’on vous appelle d’un au- 
,trc nom que le vôtre : la bien fcance ne le 
permet pas. D’ailleurs c’eft faire un afront h 

à mon Maître. . 

P B I L O C O M A S I E: 

JMoi ? j’afronte ton Maître ? 

SCELEDRE: t 

Vous même. ,, 

PHILOCOMASIE: [ 

Moi qui ne fuis arrivée d’Athene à Ephe- 
<fe que de hier au foir ; & cela en la Com- 
pagnie de mon Amant, qui eft un jeune A- 
thenien. 

PALESTRION: r a 

Permettez moi de vous demander ce qui 
vous amené à Ephefe; & ,fi je ne fuis point 
trop curieux , y avez vous quelque afaire? 
PHILOCOMASIE: 

Aïant oui dire que ma Sœur jumelle étoit 
ici , je fuis venue tout exprès pour la cher- 
cher. 

PALESTRION: 

Que vous êtes méchante ! 

PHILOCOMASIE: 

Bien plus : il faut que je fois une grande 1 
Sotte de m’amufer à deux vifages de vôtre * ' 
forte. Je m’en vais. 

* SCE- 1 


Digitized by Google 



Acte TI. Scene V. fp- 

SCELEDRE: 

Je ne vous laiiTe point aller. 

P H I L O C O M A S I E: 

Ne t’avife pas de me retenir. 

SCELEDRE: 

Je vous arrête, malgré vous: la chofe 
, eft decouverte. ' ' . '' 

P H 1 L O C O M A S I E: 

Sais tu bien que je te ferai entendre le bruit 
de mes Mains ? tu as de bonnes joues : laif- 
. le moi donc aller: " * 

SCELEDRE: 

I . Ejt toi , Paleflrion , pourquoi , Diable , 
te tiens tu là les bras croifez , à nous re- 
garder? que ne m’aide tu à la tenir? que ne 
la prens tu par l’autre côté. * 

PA LESTRIQNî, 

Je n’ai nulle envie de faire de mauvaîlès 
’ affaires à mon dos. D’ailleurs , comment 
puis-je être fur que ç’eft là nôtre Phitoco- 
mafie ? Qui me répondra que ce n’eff pas 
quelque autre qui lui reflemble? 

PHILOCOMASIE: 

Veux tu donc me laiffer aller, ou non? 

S C E L E D S, E: 

Non, abfolument, non: fivousnevou- 
le7, pas venir au Logis, de bon gré, je vous 
y porterai de force : faites tant de reiiftance 
qu’il vous plaira. • * . • 

PHILOCOMASIE:' 
Voici la porte de la Maifon où je loge à 
Ephefe. Quant à Athene?j’ai là ma demeu- 
re fixe , & mon Maître. Pour cette Mai* 
fon-là que vous dites être la vôtre , je n’y 

D 2 . ai 
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60 Le Soldat Fanfare n. 

ai aucun interet , ne conoiflant ni vous au- 
tres , ni ceux qui occupent ce Logis-là. 

SG E LE DRE: 

Faifons une convention *. Si vous voulez 
que je vous laifle aller , il faut promettre, 
juridiquement, que vous engagiez vôtre pa- 
role d’honneur ; qu’auflitôt que vous ferez ^ 
libre , vous entrerez ici : autrement ; rien’ 
à.„faire ; je ne vous lâcherai jamais. 

JPHILOCOMASIE:. . 
Après tout , tu me fais violence, qui que 
tu fois : N’importe : je te promets fur ma 
foi , & fur ma Co'nfcience , que fi tu cef- 
fe de me tenir , j’çntrerai où tu veux que 
j’entre, 

S CE LEVRE: 

Sur ce pié-là , je vous laifife, aller. 

P'HIL O C O MASIE: 

;Et moi , fur ce congé là , tu trouveras 
bon que je m’en aille. . ' - 

S C E L E D R E: 

Gela s’apelle garder fa foi , tenir fa paro- 
le en Femme. 

PALE ST-R ION: 

Tu as fait une groflfe Sotife, mon Scele- 
dre : tu ne devois jamais laifler echaper ta 
proie. Elle eft autant laCourtifanne du Sol- 
dat que elle le peqt être. Aurois tu aflez 
de courage poiir exécuter ce que je te di- 
rai? 

SCE- 

* •* J n ‘a voit aucun droit , ou 

#4 /#*'. C’eft ce qu’on difoir I quand fon -droit n’etoitnul- 
.d fon Advcrfaire , quand il J lemcnt impôt une. 
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Acte II. Scene V. &i 

SCELEDRE: 

Que faut il que je fa/Te? 

PALESTRION: 

Aporte moi une epée du Logis. 

SCELEDRE:: >’ 

Qu’en veux tu faire? 

PALESTRION:' 

Je fondrai , tout d’un coup , dans cette 
Maifon-là ; & je débuterai par tuer quicon- ' 
que je trouverai faifant l’amour avec Philo- 
comafîe. 

•SCE L-E D R E:- 
Tout de-bon ; es tu perfuadé que c’eft elle? 

PALESTRION: 

Oui , fans doute : c’eft elle même. Mais 1 
n’admirois tu point fon habilité toute extra- 
ordinaire à diftimuler ? va donc ; & aporU5 s 
moi ici une épée* 

S’ CEL E D R E: : 

Je cours de ce pas. 

PALES TRI O N:' # 

. Il n’y a ni Cavalier , ni fantaflin’qni ofe 
faire ce que les Femmes font capables d’en- 
treprendre. Avec quelle adrefte elle vous ■ 
a-ajufté fon discours , -pour & contre?- peut 
on faire mieux femblant de n’être pas foi mê - 
me ? N’eft il pas vrai que elle a joüé là , 
bien joliment , mon Camarade , fon Gar- 
dien , .quoique très fin ? Oh que nous fouî- 
mes heureux d’avoir cette ouverture fecret- 
te dans la muraille ! 

SCELEDRE: 

Hola ho Paleftrion ! il n’eft plus b.efoîn 
d’epée. 

D 3 PA- 
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6 z Le Soldat Fanfaron. 

PALESTRION: i 

Comment ? que faut il donc à prefenf? t 

SCELEDRE: ^ ' 

. Voici la Courtifanne de nôtre Maître ; 
elle eft au Logis. 

PALESTRION: 

Quoi ? au Logis ? 

SCELEDRE:. ' 

Elle eft fur fon lit. 

PALESTRION: 
Certainement fuivant ce que tu dis-là,tu 
as fait une mauvaife afaire. 

SCELEDRE: 

Pourquoi cela ? 

PALESTRION: 

Parce que tu as eu la hardielfe de met- 
tre la Main fur cette Femme qui loge ici à 
côté. 

SCELEDRE:,. 

J’en fuis encore plus alarmé. "Mais, par 
Hercule ! je defie tout homme de prouver 
que ce’tte Femme- là ne foit pas la Sœur 
jumelle de Philocomafie. . 

PALESTRION: 

C’eft , affinement , celle-là que tu as vu 
dans les baifers ; & même félon ton raport, 
ce feroit un crime d’en douter. 

SCELEDRE: 

Combien peu s’en eft il falu , que je n’aie 
caufé ma perte ? fi j’avoîs révélé fa chofe 
à nôtre Maître , n’étoit ce pas fait de ma 
peau ? . • 

PALESTRION: 

Si donc tu veux te faire fage, par le péril 

que 
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ACÏE II. SCENE V. 6$ 

que tu as couru , tu ne diras rien. Aprens 
cela de moi, mon Ami; unEfclave doit a* 
voir beaucoup de tête & peu de langue ; il 
ne peut pas s’empêcher de voir: mais il doit . 
favoir fc taire. Je te quite pour n’être point 
foupçonné d’avoir part à tes delTeins ; & je 
m’en vais chez nôtre bon homme de Voilin. 
Veux que je te parle à cœur ouvert? le fra-“ 
cas que tu as fait , n’efl point du tout de 
mon goût. Si nôtre Maître vient , & qu’il 
me demande , tu n’auras qu’à m’apeller. 

ACTE SECOND. 

SCENE SIXIEME. '' 

Peripl.ectomene,- 
S C E L E D R E. ' 

SCELEDR E : ■ 

Le voila donc parti? le Coquin ne fefau- 
cie , non plus des afaires du Logis, que s’il 
n’étoit point Efclave. Ce qui me confolc 
de tout , c’eft qu’il cft très vrai que nôtre 
Demoifelle clk, en chair &enos àlaMaifon: 
car , moi même , je viens de la trouver au 
Logis; & qui plus e(t, couchée tout de fou 
long. Oh ! pour l’avenir , je prens une fer- 
me refolutionde faire meilleure garde qu’au- 
paravant. 

PERIPLECTOMENE: 

En vérité , ces Meilleurs les Efclavcs de 
mon Voilin le Guerrier., ne croient pas que 
j’aïe le courage d’un homme-j il faut qu’ils 

D4. me 
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me prennent , pour une femme ; tant ils fe 
font peu d’affaire de me ridiculifer & de 
m’infulter. Sera-t-il donc dit Que ma jeu- 
ne hôteffe r qui eft venue ici d’Athene avec 
fon Amant , aulîl mon hôte , fera-t-il dit 
qu’on l’afrontera , qu’on l’arrêtera impu- 
nément dans la rue* quoique elle foit libre, i 

& enfant de famille ? < 

SCELEDRE: ' 

Oh , ma foi , pour le coup , j’en tiens ; { 

fera bien fin qui me tirera d’afaire, Periple- 1 

domene s’en vient droit à moi. J’ai grand P 
peur que cette maudite avanture là ne me 
coûte horriblement cher , la plainte du n 

Vieillard m’en eft comme un prefage cer- ei 

tain. . n 

PERIPLECTOMENE: E 

Il faut que j’attaque mon homme. Eft ce J* 
donc toi, Sceledre; eft ce toi, Maître Sce- d 
lerat , qui viens d’infulter ici mon hôtefle n 

devant la porte ? n 

SCELEDRE: r ' d 

Moniteur nôtre Voifin, faites moi Iagra- <1 

ce de m’écouter. k 

PERIPLECTOMENE: 

Moi , que je t’ecoute ? 

SCELEDRE: p! 

Je veux me juftifier dans vôtre efprit. 

. PERIPLECTOMENE: 9 

Cela fe peut il , Miferable ? après avoir 
commis un forfait fi indigne , fi atroce , fi 
criant ? t’imagine tu , Pendard , que tout 
t’eft permis, à caufe que vous êtes Soldats 1 i> 

de vôtre métier? SCE- 

■? /« 

* Latucinamini : qut v»m utt du StldMt. On cioi £ ? 

* ; ; $u’on 
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Acte II. Scene VI. 6 f 

SCELEDRE: 

M’eft il permis de parler ? 
PERIPLECTOMENE: 
y Mais , ainfi m’aiment tous lesljieux mâ- 
les & femelles ! Il on ne te fouette ' rude- 
ment, & pas moins longtems que du matin 
jusqu’au foir , pour avoir caflë mes Tuiles, 
en pourfuivant , jusque fur mon toit , un 
vilain linge, qui eft ta figure; pour avoir re- 
gardé de la mon hôte , qui embrafloit & 
qui baifoit fa Maitrelfe dans ma Maifon ; 
pour avoir ofé accufer d’impudicité, la cha- 
tte & honnête Courtifane de ton Maître; 5c 
moi , par confequent , d’un crime énorme; 
enfin , pour avoir eu l’impudence de rete- 
nir par force , & devant ma porte , la 
Demoifelle qui Loge chez moi ; fi , dis- 
je , on ne me fait une ample fatisfa&ion 
de tout cela; fi on ne te chatieaufli cruelle- 
ment qu’on puifle châtier un Efclave , je 
m’en vangerai fur ton Maître ; & je le ren- 
drai plus plein de deshonneur & d’infamie, 
que la Mer n’eft agitée de vagues par lavio- 
lence du vent. 

SCELEDRE: , 

J’en fuis réduit à un point, Seigneur Peri- 
ple&omene , qui n’eft pas peu embaraftànr. 

D f Do's- 

quel-cun ; il êtoit à la fan- 
italîe de celui qui avoir re- 
çu FofFcnfe : U fi ltfdave 
avoir caufé quelque d.mî. 
mage, fon Maître le tepa- 
roit, à moins qu’il ne vou- 
lût s’expofer à fouffrir une 
huce devant fit porte. 


qu on apelloit anciennement 
un Soldat. Latte , du raor 
Lattre icaufe de l'epee qu’il 
portoit au côté. 

• * Nifî mihi fupplicium vir- 
garum de te datur : f! en ne 
me fait fatiifnftien en te 
fouitan '. ' -^Umment. Lors- 
qu’un Eli ,ive avoit ofEèi.ic 
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Dois-je difputer avec vous, plaider ma eau- 
fe&me jurtifier ? dois-je vous faire desexcu- 
fes & vous demander pardon? Je ne fai lequel 
des deux vousparoitra le plus juûe & le plus 
-raifonnable. Nôtre Philocomaiie, & vôtre 
Jiôtelfc font d’une reffemblance lï parfaite, 
qu’il étoit entièrement iinpofïible que je ne 
m’y trompafle point , que je ne prifle pas 
l’une pour l’autre. Encore a prefent je ne 
fai où j’en fuis : j’avoue que je n’ai point 
vu nôtre Courtifanne ; & cependant, je ne 
puis concevoir que ce ne foit pas elle que 
j’ai vu. 

PERIPLECTOMENE: 
Entre chez moi : tu feras bien-tôt guerî 
de tes doutes & de tes incertitudes. 
SCELEDRE: 

M’eft il permis ? 

PERIPLECTOMENE: 

Non feulement cela ; mais je veux que 
tu vienne : reconois là paifiblement. 

SCELEDRE: 

C’eft ce que je fuis bien refolu de faire. 

PERIPLECTOMENE: 
Hola , Philocomafie ! paflez vite , & au 
plus vite chez nous ; cela eft abfolument 
pecefîaire ; & des que Sceledre fera forti , 
recourez promptement dans vôtre Chambre. 
_ Par Pollux ! je crains que cette belle Fille- 
là ne nous caufe ici -quelque delbrdre ' : ti 

l’Efcla- 


* — -mi qui A infufeave- 
tit : qu'elle ne nousfajfe quel- 
que mauvaife a faire, Infuf ■ 
cAte a le meme fen» que 
turban , troubler. PJinc a- 


pelle in f u fl ai ara une eau 
qu’on a rendu trouble en re* 
muant la bourbe qui eft au 
fond. 



-Acte II. Scene VI. 

l’Efclave manque à la yoir ou chez nous , 
ou dans fon apartement, c’en eft fait ;lemi- 
ftere eft découvert. 

SGELEDRE: 

Dieux Immortels ! Non , je 11e croi pas que 
le Ciel puilïe former une Femme plus rcf- 
femblante ; & qui paroifte d’avantage la 
meme perfonne , quoi que elle ne le foit 
pas. 

PERIPLECTOMENE: 

Eh bien ? Que t’en femble à prefent ? 

S C E L E D R E: 

Je mérité châtiment. 

: PERIPLECTOMENE: 

Mais encore, qu’en penfe tu? eftccPhi- 
locomafîe? 

SCELEDRE: 
i Oui & non : car , quoique , Purement c« 
ne puilïe point être elle en original , c’cll 
elle, du moins, en copie & en refiem- 
blance. 


PERIPLECTOMENE: 

. Es tu donc bienperfuadé maintenant que 
c’étoit la mienne? „ * 

SGELEDRE: 

Oui je fuis pleinement convaincu qua c’é- 
toit vôtre hôtelle, qui embrafibit & quibai- 
foit vôtre jeune hôte. 

• PERIPLECTOMENE: 
Cela eft il comme tu le dis? es tu tout à 
fait pcrfuadd? . T > . 


SCELEDRE:, ff . - 
A vous parler naïvement , je n’en fai 

.rien. - • 4 - , > 
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68 Le Solo at Fanfaron. 

PERIPLECTOMENE: 
Veux tu que je te fuggere un -moïen in- 
faillible pour t’eclaircir entièrement ? 

. SCELEDRE: 

C’eft tout ce que je lbuhaite. 

PERIPLECTOMENE: 
Entre vite , fans perdre un moment;& voi- 
ci Philocomalïc eft au Logis. 

SCELEDRE: 

Je le veux : Pexpedient eft admirable : je 
reviens tout à l’heure. 

PERIPLECTOMENE: 

Je n’ai jamais vu d’homme moqué plus 
agréablement, ni d’une maniéré plus rare& 
plus ingenieufe. Mais le voici qui fort. 

SCELEDRE: 
Peripleélomene / je vous conjure par les 
Dieux & les hommes , par ma folie , & par 
vos genous. 

PERIPLECTOMENE: 

De quoi me conjure tu ? 

SCELEDRE: 

Faites grâce à mon. aveuglement. Enfin, 
je reconois , de bonne foi , que je fuis fans 
efprit , fans discernement , fans confidera- 
tion ; enfin , je fuis une fouche , & un hé- 
bété : car Philocomafie eft dans la Maifon. 
PERIPLECTOMENE: 

Si bien donc , Pendard , que tu les as 
foutes deux > 

S C E L E D R E: 

Je ne puis pas le désavouer. 

PERIPLECTOMENE: 

Je veux que tu faffe venir ici ton Maître^ 

S CE- 


Digitized by Goqgfc 



Acte II. Scene VI. 6j> 

5 SCELEDRE: 

Je confefte que je fuis digne d’une grande 
punition ; & je ne faurois disconvenir que 
je n’aïe fait un afront fanglant à vôtre hô- 
tefle : mais je l’ai prifc pour la Courtifanne 
de mon Maître ; & comme il m’en a con- 
fié le foin , pouvois-je faire autrement fans 
aller contre mon devoir? D’ailleurs, on ne 
peut pas tirer d’un puits, puifer à une Fon- 
staine , deux eaux plus femblables , que le 
font Philocomafie & vôtre jeune hôtefle. Je 
tombe aufli d’accord que j’ai regardé dans 
vôtre Maifon par l’ouverture de la gou- 
tiere. 

PERIPLECTOMENE: 
Comment pourrois tu te defendrede con- 
feffer ce point-là , puisque je t’ai vu ? 
SCELEDRE: 

Il eft vrai : mais je croïois bonnement 
voir Philocomafie. 

PERIPLECTOMENE: 

Tu m’as donc fait l’honneur de me pren- 
dre pour le dernier des hommes: car il fau- 
drait que je fuffe tel , fi je foufirais qu’on 
fît chez moi à mon Voifincet inftgne.& fen- 
fible afront. » ■ v 

S C E L E D R E: 

' Quand je réfléchis mûrement fur la cho- 
fe , je ne recônois que trop , que j’ai agi 
comme un étourdi : mais dans le fond , je 
n’ai point eu mauvaife intention ; il n’y a 
dans mon fait ni méchanceté , ni noirceur. 
PERIPLECTOMENE: 

Et moi , je prétens que tu as agi en mal- 
honnête homme & fort indignement : car 
‘ ’•* I> 7' «û 
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un Efclave , qui aime fon devoir , fe rend 
Maître de fes yeux , de Tes mains , &de fa 
langue. 

SCELEDRE: 

Me faites vous un tel reproche, Monfîeur? 
Si, dans la fuite, j’ouvre jamais la bouche, 
mal à propos ; quand, même, je feroisin- 
ftruit parfaitement de là choie , faites moi 
fufpendre , fouetter , tourmenter ; je m’a- 
. bandojine à vôtre reflentiment : mais je vous 
fuplie de me pardonner pour cette fois-ci.' 

PER1P-LECTOMENE: 

Je veux croire , quoi qu’il en foit , que 
tu n’as point fait cela par malice ; & quelque 
çnvie que j’euife de te faire châtier fevere- 
ment , je te fais grâce. 

SCELEDRE: 
i Les Dieux veuillent vous tenir compte do 
cette œuvre d’humanité. 

PERIPLECTOMENE: 

*'• Et toi , par Hercule ! à moins que les 
Dieux n’aïent conjuré ta perte , tu te tairas 
déformais ; ignorant ce que tu fais , & ne 
notant rien de ce que tu vois. 

SCELEDRE: 

Vous m’enfeignei fort fagement ; c’cft 
bien mon deïïein de pratiquer cette bonne le- 
çon. Mais, fincerement , êtes vous aftcz 
apaifé ? N’avez vous point quelqu’autrc 
chofe à mander chez nous ? 

PERIPLECTOMENE:^ 
Ne fais pas femblant de me conoitre. 

/. SCELEDR E: 

i Ce vieux renard a bien la mine de m’en 

don- 


/ 
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Acte ÏI. Scène VT. ft 

donner à garder : voïez comment fa colere. 
eft tombée tout d’un coup; & par quel fou- 
dain changement , il m’a pardonne ? Je pé- 
nétré fa rufe, & je fuis auflî fin que lui : fou 
but eft que le Soldat , revenu de la Grande. 
Place , me prenne dans la Maifon. Peri- 
Jle&omene & Paleftrion font de concert 
jour me vendre 1 : je m’en fuis très bien a-- 
>erçu ; & ïl y a longtems que je le fai. Par 
. rlercule ! je ne retournerai , de ma vie , à 
Tapas de cette Nalfe 1 là : car je veux me 
retirer en quelque endroit : je m’y tiendrai 
clos & couvert , pendant quelques jours , 
jusqu’à ce que l’orage foit pafTé; jufqu’à ce 
que les humeurs loient adoucies : car je ne 
faurois nier que je n’en-ai'e fait beaucoup 
plus qu’il ne faut , pour fubir toutes les 
peines de l’Efclavage. Cependant, quelque 
que puiffe être mou fort, je m’en vais de ce 
pas au Logis. ’ * 

PERIPLECTOMENE: 

Le voila donc parti. Par le Temple de 

Pol- 

V ' ^ 

I* » . . 

* Me habent vendent fer. On met an fond de la 

c’eft à dire me trahiflfenc. Nafle • quelque mangtaille 

Nous difons dans le même pour attirer le Poiflon, Sce- 
fens, vêtu me vende Icdre confeflè donc qu’il a 
1 Nunqutm ex ilia najf* cherché dans cette Naflè-lâ 
efeampetam : je n'irai jamais de quoi manger j c’eft à di- 
chercher l' appas dans une tel- re qu’il cfpetoit une bonne 

leNaJfe. Vne Nafle eft : un recompenfe de fon Maîtte: 
certain Panier d'oftet dont il reconOit qu’il a couru ris- 
l’entrée eft étroite ÔC facile: que d’être pris dans la Naffè: 

mais d’ou le Poiflon ne peut mais qu’a'iant eu le bonheur 
fortir que très difficilement, d’echaper , on ne l’y ratra- 
à caufe des pointes qu’il ‘ pera jamais, 
trouve quand il veut repaf- i 
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7* Le Soldat Fanfaron. 

Pollux ! je fuis fur qu’une truie tuée, a fou- 
’vent plus de cervelle , plus d’efprit , quand 
on la mange. Cette groife bête n’a point 
vu ce qu’il a vu: car fes yeux,fes Oreilles, 
fon discernement , tout eft venu de nôtre 
côté. Jusqu’ici , tout eft allé à fouhait ; & 
Philocomafie a joüé agréablement fon per- 
fonnage dans cette farce- là. Je retour- 
ne au petit Sénat ; car Paleftrion eft encore 
chez moi , & il m’attend, le bonSceledre c- 
tant dehors; & ne nous faifant plus d’obfta- 
cle , nous pouvons tenir Confeil en toute 
liberté. Il faut, donc, que j’entre ; de peur 
qu’on ne délibéré, & qu’on ne tienne leScru- 
tin 1 , en mon abfence. 

ACTE 


* .... mit foriito fuam. 
Peiiple&omene parle ici où 
il ne s'agit que d’un badina- 
ge , pat Allégorie à la chofe 
du Monde la plus fetieufe &c 
la plus importante. 11 Faut, 
dit l’agreable Vieillard , que 
je retourne promptement à 
nôtre Sénat , de peur qu’en 
mon abfence , on ne me met . 
ce â l’amende. C’eft ce qui 
fe pratiquoitdans le Sénat de 
Rome. Ce bon homme 
ouë aulC fur le mot fertile: 


car comme dans l’AlTemblée 
des Senareuis , ou tiroir au 
fou le Gouvernement des 
Provinces,- il infinité qu’il a 
peut qu’au lieu d’une Pro- 
vince , quelque Membre du 
Sénat qui d’ailleurs , ôcc’elt 
ce qu’il y a de plus drôle , 
ne confifte , avec lui , qu'en 
Philocomafie , Pleu/idc & 
Palefltion , ne tire une a- 
mende qu’il fera obligé de 
païer. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

Periplectomene, Pleuside, 
Palestrion. 


PALESTRION: 

Tenez vous encore un peu au dedans de 
la porte, Seigneur Pleufiderlaiffez moi voir 
s’il n’y a point quelque part un piege ten- 
du contre l’affemblée que nous voulons te- 
nir. Car il faut que nous ayons à prefentun 
lieu fur , de peur que quelque ennemi de 
nos projets, ne nous enleve des dépouillés; 
de peur qu’il n’emporte nos confeils & nos 
deueins par les Oreilles Une afairelaplus 
judicieufement , la plus folidement conful- 
tée , eft comme fi on n’en avoit point par- 
lé , des que les Ennemis peuvent en faire 

leur 


* Spolia capiat ton/îliu : 
c’eft une Allégorie tirée du 
Genre Militaire. Comme 
s’il difoit : crainte que le 
Confeil j ou , comme il a dit 
auparavant , le Sénat des 
Rieurs ne foir dépouillé. Or 
quelles font les dépouilles 
d’un Confeil ou d'un Sénat? 
c’tfl d'entendre la délibéra, 
tion , la refolution de l’Af 
fcmbléc. Ain fi Spolia tape, 
re tcnjiliü : c’eft ecouter ce 
que les Senateursdifent tou- 
chant l’aflàire qui cû fut le 


Tapi». Il faut donc prendre 
dans cette Métaphore le mec 
Conjilium , Confeil , en deux 
manietes : autrement , on 
confondait la chofe. lion 
doit l’entendre , &del’Af- 
femblée des Sénateurs ; & de 
la matière dont on fait la 
difeurion. 

Spolia capiat attribut: com- 
me on dépouille les Enne- 
mis avec les Mains, demé- 
me ou pille , avec les Oteil. 
les , les fccrets d’un Adver* 
faire. 

* Y»- 
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74 Le Soldat Fanfaron. 

leur profit; & il ne peut pas être que ce qui 
fait du bien à mes Ennemis , ne me farte 
du mal. r 

Les bonnes refolutions partent fouvent 
dans le parti contraire , quand l’endroit de 
la deliberation n’eft pas choifi avec artez de 
prudence & de précaution. Si vôtre Adver- 
faire eft une fois informé de vôtre dertein, 
il ne manque pas de vous prévenir ; & des 
• lors , il vous ferme la bouche , & vous lie 
les mains : il vous caufe lui même, le dom- 
mage le préjudice que vous aviez refolu de 
lui caufer. 

Mais j’y mettrai bon ordre. Je veux ob- 
ferver à droit & à gauche : je veux prendre 
garde que quel-cun ne foit à la charte 1 de 
nos projets ; & qu’il ne tâche de nous- les 
attraper , aïant fes Oreilles pour filets. De 
quelque côté que je jette les yeux tout crt à 
découvert 1 , je ne-voi rien de fufpeél. Je 
vais donc faire venir mes Collègues. Hola! 
Meilleurs Peripledomene & Pleulide , ac- 
courez au Sénat. 

P ER IP LE CTO MENE: 

Nous voici:, tu vois fi nous fommes gens 
d’obeïflance. 

. PA- 

’ Venator a/it : qu'il n'y pour attraper ce qu’on a in" 
ait quelque Chajjeur. Aile- terêt de cacher, 
gode tiice de la Chafle.Com- * Sttrili* profrtttw : c’eft 
»ne le Chafleut porte à la à dire : je regarde par tout;, 
main fes rets & Tes panneaux fie je ne voi pas une ame 
pour prendre des bêtes fau • fur la place. Sterilis feprend 
ves, en fë cachant: demê- ici métaphoriquement com- 
me un Ennemi emploie fes me s’il difoit qu’il ne voie 
Oreilles , comme uneefpe- pas dans larucunfeulhom- 
çc. de filer pour furptendre , rue/ * 

* „ 


I 
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Acte III. Scene I. y'f 
PALESTRION: 

Il eft aifé de commander aux bons f . Maïs 
je voudrois vous demander 11 nous exécute- 
rons en conformité de la Deliberation que 
nous avons fait au Logis: 

PERIPLECT O M E N ET 
Nous ne pouvons rien faire de plus utile, 

’ , . de plus convenable, pour l’accomplift'ement 
de nôtre deflein. 

PALESTRION: 

Et vous , mon défunt Maître , que vous 
enlemble? 

P L E U S I D E: 

, Eft ce que je puis trouver mauvais rien de 

ce que vous aprouvez ? D’ailleurs , mon 
cher Paleftrion , y a-t-il qucl-cun au Mon- 
. de , qui me foit plus devoüé que toi ? 

PERl'PLECTOMENE: 

: Parlez jufte & à propos. 

PALESTRION: 

Par Pollux ! c’eft ainfi qu’il doit faire. r 
P L E U S I D E: 

Mais il y a une chofe qui, dans monmal- 
I heur, me tourmente, me déchiré le coeur; 
il n’y a pas , même , jusqu’au corps qui 
n’en fouftre. 

PERI-' 


t 


* Facile eft imperium in 
tenu. La fentence eft équi- 
voque. Il eft aifé de com- 
mander à d’honnetes gens} 
p*r ce qu’ils obeiflênt ptom- 
tement & fans répugnance : 
c’eft la le fens qui fe pre* 


fente d’abord. Maislamaxi- 
me peut lignifier auffi , il eft 
facile de commander quand 
le commandement tend â 
proemer du bien : car natu- 
rellement chacun eft alerte 
pour fon utilité particulier?; 
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7$ Le Soldat Fanfaron. 

PERIPLECTOMENE: 1 

Qu’eft ce quec’eft donc , mon hôte,, qui 
vous fait de la peine ? Dites le moi , je vous 
en prie. s 

P LEU S I DE: . }' 

Je m’aflige , je me defole , je fuis au de* 
fespoir de mettre une perfonne de vôtre â- 
ge, Monlïeur, dans l’occafion d’agir ea 
jeune homme: oui, vous vous abaiiïei pour 
l’amour de moi , à des chofes indignes dé 
vôtre mérité , & de vôtre vertu : vous fa- c 
Vorifez mon amour , autant qu’il vous eft 
poffible ; &, par là, vous faites des chofes, JJ 

non feulement peu convenables à la vieil- 
lèfle; mais qui, même, dans le fond, j’en 
fuis fur vous deplaifent, vous chagrinent', jo 
vous caufent une extrême répugnance. J’ai le! 
honte d’emploïer à ce négoce voluptueux, m 
un venerable Vieillard comme vous. <T 

PERIPLECTOMENE: 

Vôtre maniéré d’aimer eft toute nouvel- 
le -, Seigneur Pleufide : des que vous repu- à 
gnez à quelque chofe en Amour, vous n’ai- . qi 
mes plus comme les autres : pour peu que • c 
le repentir s’en mêle, vôtre coeur n’eft point 
vraiment touché; vous n’aimez rien ;& vous 
êtes plûtôt l’ombre d’un amant , qu’un a- j 
JUant même. 

P L E U S I D E: 

Eft il jufte que vous forciez vôtre âge , d 
que vous deshonoriez vôtre Vieilleflé pour ( 
me féconder dans mes plailïrs ? n 

PERIPLECTOMENE:- a 

Que voulez vous dire avec cette Vieille/Iè a 
que vous me. rebutez tant? vous parois-je t 

donc 
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Acte III. Scène I. 77 „ 

donc fi ufé i fî cafté , fi décrépît, fi près de 
décendre dans la poulîlere , & de palier le 
Stix ? croïex vous donc qu’il y ait fi long- 
tems que je fuis au nombre des Mortels ? 
Vous faurex , s’il vous plait, que je nepaf- 
fe point cinquante quatre ans : j’ai les yeux 
bons ; j’ai les mains agiles ; & je marche 
comme un jeune homme. 

P A L E 5T R I O N: 

Si ces cheveux blancs indiquent la Vieil- 
lefle , Monfieur n’a rien de vieux dans l’e- 
fprit : il eli d’un auffi grand bon fens,&d’ua 
auffi bon naturel qu’il fe puiffe. 

P L E U S I D E; 

Par Pollux ! j’eprouve afturement au- 
jourd’hui la vérité de ce que tu dis là , Pa- 
leftrion : car la bonté , la complaifance de 
mon cher hôte , eft efte&ivement celle . 
d’un jeune homme. 

PERI PL ECTOMENE: 

Oui , mon Ami ; plus vous me mettrez 
à l’epreuve , plus vous conoitrex le plaiiir 
*que je me fais de vous fecourir dans vos a- 
mours. 

PLEUSIDE: 

Eft il befoin que je cherche à m’inftruire 
de ce que je fai déjà parfaitement? 

PERIPLECTOMENE; 

Puisque vous avex , chex vous , l’occafion 
d’eflaïer cela , n’en cherchex pas dehors . 
Gar celui qui n’a jamais été fenfible à l’A- 
mour , fuporte difficilement l’amour d’un 
autre. Pour moi ? je ne fuis pas encore un 
arbre Sec ; l’ardeur [amoureufe n’eft point 
encore eteinte ni dans mon cœur , ni dans 

mou 
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78 Le Soldat Fanfaron. 

mon corps ; je ne fuis point encore mort 
aux fentimens , aux imprefllons du plaifir 
& de la volupté. On me trouvera toûjours 
prêt à railler agréablement; &je ne feraija- 
mais incommode dans une deb.auche. 

■ Je ne fuis point homme à difputer contre 
quel-cun dans un repas. Je fai m’obfcrver 
à table , pour ne point chagriner les convi- 
ves ; tâchant de ne parler qu'à propos ; & 
allez Maître de moi pour fuprimer le relie 
de mon discours , quand je m’aperçoi qu’il 
ne convient point. Je ne fuis ni cracheur, 
ni toulfeur , ni morveux. De plus : Ephe- 
fe elt mon Pais natal ; je ne fuis né ni dans 
la Pouille , ni dans l’Umbrie r . 

P L E U S I D E: 

O l’aimable, ô le charmant Vieillard, s’il 
à les qualitez qu’il s’attribue! il faut que Ve- 
nus ait été feule fa Mere nourice ; il faut 
qu’il ait été élevé dans le fein , & entre les 
bias de la DéelTe des amours. 

PERIPLECTOMENE: 

' Vous trouverez, de ma part, encore beau-' 

coup 


* *• Poff Ephtfi (un natu* ; 
ntn in Apulu , non in Vm- 
bria ■ On voit bien que Plau- 
te donne ici un coup de dent 
aux Ombriens les Compa- 
triotes : mais on nefauroit 
dite precitèment de quel de- 
faut il prétend les taxer ici. 
Le Delfinaire croit qu'il 
leur reproche indirectement 
leur lltipidiié. Car-, dit cet 
Annotateur , les Ombriens 


avoient communément les 
épaulés fottlatges; les piez 
St les Otril'es d'une grandeur 
extraordinaire ; ce qui à la 
vetité, marque beaucoup de 
foi ce corporelle: maiseequî 
indique aufli un efprit rude 
& gtoffier. On doit juger, 
au conttaire, que les Ephe. 
liens ctoient polis, obligeans 
d’un beuteux tempérament; 
& aïant l’amc belle & bonne. 
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Acte ITT. Scene T. - 79 

coup plus de complaifance & d’honnêteté 
que je ne vous en promets. Ne craignez 
point que dans une débauché de Vin , je 
m’amufe à Criailler fur les afaires publiques, 
ni à dogmatifer fur les Lois. 

Je ne me débauche jamais avec uneCour- 
tifane étrangère dans un Feltin. Je n’arra- 
che point à mes Voilins leurs morceaux , 
quand ils valent mieux que le mien; je ne 
leur prens point leur verre ; je ne caufe ja- 
mais de querelle bachique dans un Feltin: 
s’il fe trouve quelque fâcheux dans la Com- 
pagnie , je me tais , & je m’en fuis chez 
moi. Je m’exerce , eu couchant tout con- 
tre , avec Venus , avec l’amour , avec l’a- 
grément. 

, PLEUSIDE: ' 

Par le Temple de Pollux ! li toutes vos ^ 
mœurs , li toutes vos maniérés ne font for- 
mées à la delicatefle , à. la geutilelle. Don- 
nez moi , feulement , trois hommes aufii 
honnêtes, aulli complaifans, aulfi agréables 
que vous ; & je. vous donnerai leur pefant 
de laiton. 

■ PALESTRION: 

Vous ne risquez rien, Monlicur , dans 
vôtre défi : car vous ne trouverez pas un 
homme qui , à cet âge -là , s’accommode 
mieux , & plus joliment à l’humeur des 
Gens , ni qui foit plus iincere , plus chaud 
& plus fidèle Ami. 

PERIPLECTOMENE: 

Je me comporterai de forte que vous fe- 
rez obligé de me reconoitre,de plus en plus, 
pour une aine de jeune homme 5 tant' vous 

me 
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8o Le Sôiïjat Fanfakon.' 

me verrez aflidu & attaché à vous prévenir) 

& à vous contenter en tout. Aurez vous 1 

befoin d’un Defenfeur fevere & bilieux? Me 1 

voici à vôtre fervice: vous en faudra t-il un i 

doux ? vous me trouverez plus tranquile j 

qu’une Mer bien calme, plus paifible que le i 

foufle du Zephire. Je ferai , en cas de be- j 

foin , un Fejlineur des plus divertifïàns , un i 

Purafite du premier ordre ; & , même , s’il i 

le faut , je ferai vos provifions en habile i 

pourvoïeur. De plus , je vous avertis qu’il f 

n’y a point de danfeur plus Leger , plus t 

fouple , ni qui faute -plus agilement que t 

moi. 

P A L E S T R I O N: 

Que voudriez vous , Moniteur qu’on ajou- p 

tât à tous ces talens-là , fi la chofe éjpità vô- 1: 
tre choix ? il 

P L E U S I D E: 

Qu’on pût avoir , pour un fi digne hôte, 
nné reconoiflance proportionnée à fon me- <i 
rite; & pour toi aufli Paleftrion , puisqueje i 
vous voi tous deux du dernier empreffement 
à me rendre fervice. Mais , Seigneur Peri- 
pleétomene , je fuis fâché de vous caufer c 

tant de depenfe. f 

PERIPLECTOMENE: 

Vous n’y penfez pas : car quand il en coû- 
te quel que chofe avec une méchante Fem- ' 
me , ou avec un Ennemi ; c’eft alors qu’on \ 
depenfe : mais , ce qu’il en coûte pour un ,! 

bon hôte & pour un ami ? c’eft un gain , « 

c’eft un profit : tout le bien qu’on emploie fi 
au fervice & à 1a gloire des Dieux , tourne 'f 
à l’utilité pccfiftiaire du Dévot , comme dit 

le 
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le fage. Quand je puis exercer l’hofpitalité 
envers un etranger ou un payant , je prens 
cela comme une grande faveur , comme li- 
ne grâce fpeciale du Ciel, Mangez , buvez, 
rejouiifez vous , donnez vous en à cœur joie. 
Ma Maifon eft libre ; je luis libre auffi; &' 
je veux jouir de ma liberté. Par la bonté 
des Dieux , il m’eft arrivé d’epoufer une fem- 
me très riche & très noble , aïant de moi 
même beaucoup de bien : mais je ne veux 
point admettre , dans ma Maifon une con- 
troleule , une grondeufe, une Criarde, une 
tête de travers. . 

PLEUSIDE: 

' Pourquoi , Monfieur , ne voulez vous 
pas demeurer avec Madame vôtre Epoufe? 
la couche nuptiale produit de fi beaux fruits! 
il eft fi doux d’avoir des enfans *. 

PER1PLECTOMENE: 

Cela eft vrai : mais il eft infiniment plus 
doux d’être libre : j’en prens Hercule à té- 
moin. 

PALESTRION: 

Vous êtes un homme à donner aux autres 
des Confeils de prudence ; & à les prendre 
pour- vous. 

PE- 

Car H y a dei fardeaux qui , 
plus ils pefent , plus ils font 
de plaifîr. Peifonne ne fe 
plaint que la moiflon eft 
trop abondante; que la Ven. 
dange eft trop copieufe; que 
le commerce lui produit trop 
d’Argent. 

Soldat. E * Ca/cu* 


* Procréa re 

tepidum ejl anus: c'eftunja- 
li fardeau que de fart dts 
enfant. Nous difous dans 
nôtre langue que les enfans 
font une charge. Pleufide dit 
ici que la charge eft jolie, 
c eft à dire nullement pefan- 
rc , mais douce Sc agi eable. 
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Sz Le Soldat Fanfaron. 

PERIPLECTOMENE: 

Car fi quel-cuu, lur laTerre, aeulefort 
heureux d’epoufer une bonne Femme , où 
& par quel hafard , pourrai-je la recontrer? 
..Mais que j’amène chez moi une Femme* 
qui ne me dife jamais ; achette de la laine, 
mon Mari, pour te faire £iireun beau Man- 
teau qui te garantifïèdu froid; pour te com- 
mander de bonnes Veftes, de bonnes Cami- 
foles qui te tiennent chaudement pendant 
l’hiver. Une Epoufe ne vous fera jamais une 
.propofition fi obligeante. 

Mais que fait une Femme? Avant léchant 
du Coq, elle vous eveille, pourquoi ? Don- 
nez moi , cher Epoux , quelque chofe de 
bon , pour envoïer à ma Mere le premier 
jour ‘ du Mois de Mars, quelque chofe qui 

puille 

1 on doit fous en- toient celles qui incerpte- 

•tendre Martin , le premier toient les fonges. 

Jour de Mârs. Car toutes les HarioUi à la Prophetejfi. 

Calendes êtoientConfacrées 'Hrtriola , comme Fariolade 
à Iunon ; d'ouvient qu'on la fart parler s où ha! are , ha. 
nommoic luno Kalendaris. Itter. Parce que, quand ces 
Mais les Calendes de Mars Femmes fe pteparoienr à pre- 
l’emportoient fur toutes les dire l’Avenir , elles droienc 
autres dans cette dévotion ^ fouvent leur halainc , corn- 
à caufe qu’atitrefois l'année me pour jettet dehors l’A- 
•eommencoit par ce Mois-là; me de l'Homme s & rece- 
& que le premier jour , les voir en foi une Ame Divine. 
Dames ofïi oient des Sactifi- Or elles exhaloient l’Ame 
eès pour demander que l’An- mortelle entepetanr fouvent 
née fe paflatheureufemenc. »he , ce que vous ne fauriez, 
Pracantatrici : parce qu'il dit fort in intelligiblement 
y a voit des Femmes qui Ce l’Oeuvre Roïal , repeteter 
yantoient d’ôter , par leurs trop fouvent , fans vous e- 
chanfnns , les maléfices 6c puit'er ôc fans perdre enticre- 
le poifon. Cenjcllrici : la ment halaïue. 
faifeufê de Conjecture. C'f- 
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Acte III. Scene I. £5 

puiflè lui aider. Fourniffez un Racommo- 
deur , un Inventeur. Donnez moi de quoi 
offrir , pendant les Fêtes , à la desenchan- 
teufe de Minerve , à fon interprète , à fa 
Devine, à faProphetefie. C’eft un crime de 
ne rien envoïer : de quel oeuil la Déelfe 
me regardera-t-elle ? Je ne puis pas hon- 
• nêtement me difpenfer de faire une offran- 
de à celle qui aura la bonté de m’expier. 

Il y a déjà longtems que la Ciriere me 
veut du mal de ce que je ne lui ai rien don- 
né. Dé plus : la fage Femme m’a fait des 
plaintes de ce que fon dernier prefent étoit 
ïi peu de chofe. Mais quoi ? Seriez vous 
afîez peu genereux pour ne rien envoïer à la 
nourice des Efclaves? Ces depenfes, &p1u- 
lîeurs autres femblablesqueles Femmes prô- 
nent continuellement aux Maris, & par les- 
quelles elles les ruinent , m’empêchent de 
vivre avec la mienne : je craindrois que 
elle ne m’etourdît fans celfede ces fortes de 
chanfons. 

PALESTRION: 

Vive Hercule! les Dieux font bîcndevos 
Amis : car fi vous aviez perdu une fois 
cette aimable liberté, vous auriez bien delà 
peine à la recouvrer. 

PLEUSIDE; 

Mais il efl beau, il eû glorieux à un hom- 
me élevé paria haute nailfance, &diftingué 
par un gros bien ; oui , il lui eft glorieux 
d’elever des entans pour perpétuer la race , 
& pour lui donner à lui même , comme une 
nouvelle vie. 

„ i 

E 2 PE- 
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PERIP.LECTOMENE: 

Puisque j’ai beaucoup de parens & d’Al- 
licz , qu’ais-je affaire de travailler pour ma 
Famille & pour ma Pofterité ? Dans l’état 
où je fuis, je vis heureux & content; jen’ai 
.aucun lujet de chagrin ; je goûte tous les 
plailirs dont j’ai envie; enfin, j’achevemes 
jours dans un bonheur complet. 

Je laifferai , en mourant, mon bien à mes 
proches ; & je le partagerai entre eux : en at- 
tendant qu’ils profitent de ma dépouille, ils 
mangent chez moi, ils ont foin de moi, ils 
Tiennent voir ce que je fais , & ce que je 
veux qu’ils faflent pour mon fervice. Ils 
Font à ma porte avant le jour : ils s’infor- 
ment comment j’ai paffé la nuit & fi j’ai bien 
ilormi : ces bons parens me tiennent lieu de 
Famille. Ils me font même des prefens : 
s’ils offrent des Sacrifices , c’eft pour ma con- 
fervation ; & alors , ma part de la viâimc - 
.cft toûjours beaucoup meilleure que la leur: 
ils m’invitent à manger les entrailles 1 : ils 
me prient à dîner & à fouper chez eux. Ce- 
lui qui m’a fait le moindre prefent, le répu- 
té fort malheureux : ils difputent , à.l’envi, 
à qui me donnera le plus. Pour moi je ne 
manque point à faire tout bas, cette reflexion- 
<çi : Voila des affamez qui ont la gueule ou- 

ver- 


1 Ab duc mt ad exta : il 
m emmènent aux entrailles. 
.11 entent les entrailles des 
Sacrifices, les quelles on nom- 
«noie luflralct. Onenofftoit 
nue partie aux Dieux : l’au- 


tre fe mangeoit aveclesplus 
chers Amis j 8c fi quelque* 
uns ne pbuvoienc pas fe 
trouver au feftin * on lest 
cnvoïoic leur parc du mecs 
facré. 
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Acte III. Sc-ens. I. ■ 

- verte & beante après ma fuccefïïon : c’eft la- 
ie vrai & pur motif de leur émulation vive 
i & empreffée à me marquer tant de bonne vo- 
lonté. 

J P A L E S T R I O N: 

s' Il faut avouer que vous deduifez tout ce» 

:i là avec autant de pénétration & de fagacité 
que d’experience & d’ufage du Monde : &, 

:s quand vous êtes- content , vous avez doubles 
:• & triples enfans. 

i PERIPLECTOMENE: 

Par Pollux ! fi j’avois eu le malheur d’ê- 
tre Pere, j’aurois eu de grans. chagrins à-ef» 
fuïer. Je croi que je ferois mort lî un de 
mes Fils , aïant bu , étoit tombé de Che- 
val ; tant j’aurois eu peur qu’il ne fe fût 
i calfé les jambes , ou rompu le coû. De 
plus , j’aurois toujours tremblé que ma 
Femme ne me donnât un enfant difforme; 
comme boiteux , Pïétors ,- boiïu, borgne-, 
aveugle, &c. 

P A L E S T E I O N: 
Certainement, le Seigneur Peripleélome» 
ne eft digne du grand bien qu’il poflede , & 
mérité de vivre jufques à la Vieiilefle laplus 
avancée & la plus caduque. Cet homme- là 
fait en même tems conferver fa fortune, 
en jouir heureufement , & en faire part à fes 
Amis , n’epargnant pour eux ni fa Bourfe , ni 
fa Tête, ni fon Cœur. 

P L E U S I D E; 

O le trop & cent fois trop aimable hom- 
me! o l’impaïable Mortel ! Ainfi les Dieux 
& lesDéefies veuillent m’être propices com- 
me il me paroit qu’ils auroientpu ordonner 

E 3 une 
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86 Le Soldat Fanfaron 

une chofe bien conforme a leur fagefle pro- 
fonde , & à leur bonté infinie. 

Il eft très jufte que les Dieux n’accordent 
point à tous les Humains une vie egalement 
lougue & heureufe. Il devroit en être de 
l’Efpece Humaine, comme d’une marchan- 
dée: On affigne un prix à tout ce qu’on tra- 
fique , afin que chaque chofe foit vendue, 
à proportion que elle eft plus ou moins bon- 
ne ; plus ou moins exquife ; plus ou moins 
lare; &c. 

Ainfi : une marchandée qui n’eft point efti- 
mée , apauvrit fon Marchand par la railon 
qu’elle eft defeètueufe. De même il feroit 
jufte & très équitable que les Dieux fififent 
un tel partage du Genre Humain, qu’ils ac- 
cordaient un grand nombre d’années à ce- 
lui qui auroit le naturel excellent ; & qu’ils 
ôtalTent promptement de la Vie lesMechans 
& les Scélérats. Si les Dieux avoient jugé 
à propos de prendre une fi belle réfolution 
dans leur Confeil Eternel , qu’arriveroit il? 
c’eft que la Terre ne feroit plus couverte 
d’hommes portez au vice , & à l’iniquité * 
gens perdus , corrompus , malfaifans ; & 
qui font gloire de commettre le crime har- 
diment, hautement, impudemment: d’où il 
refulteroit de plus , que , par le retranche- 
ment des Mauvais , les Bons vivroient plus 
commodément & à meilleur marché. 
PERIPDECTOMENE: 

Quiconque examine, & aprofondit lacon- 
duite des Dieux , pour la.cenfurer&la con- 
damner, eft un foù, & un ignorant. 11 faut 
mettre ici le doit fur la Bouche ; il faut aveu- 
gler 
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gler fa raifon , & fupriiner tout raifonne- 
ment. Mais il eft tems que j’ordonne le re- 
pas pour vous inviter, mon Hôte, fuivant 
vôtre mérite & le mien, c’elt adiré vous trai- 
ter chez moi de bon Cœur , & vous y réga- 
ler le mieux , «St le plus gaïment qu’il me 
fera polîible. 

P L E U S I D E: 1 

Je ne me repens ni ne me chagrine plus,- 
à prefent , de la grande depenfe que jevous 
ai caufc. Car nul Etranger , reçu cordia- 
lement à l’Hofpitalité , n’a pas plutôt logé, > 
trois jours de fuite, chez fon Ami, qu’il ne 
lui devienne incommode. Mais s’il y a de- 
meuré dix jours confecutifs , quoique le Maî- 
tre de la-Maifon foit content, les JDomeÜi- 
ques commencent à murmurer. 

• PER IP LE CT O ME NE: 

J’ai pris chez moi des Efclaves, pour me 
fervir , mon Hôte , non pas pour me com- 
mander , ni afin de me mettre fous leur dé- 
pendance : fi leur goût ne fe raporte point 
au mien ; fi ce qui me plaît les chagrine, je 
fais à ma fantaiiie, & je penfe uniquement à 
me contenter. Pour Meilleurs mes Dome- 
ftiques ? c’efi: à eux de prendre patience, s’ils 
le trouvent bon, c’çll à eux défaire, en dé- 
pit de leur répugnance , t«,ut ce qui leur eit 
commandé. Mais je veux aller faire aprêter 
le repas, comme je l’ai refolu. 

P L E U S 1 D E: 

Puisque vous le voulez abfolumcnt , fai- 
tes moi la grâce de me traiter en Ami : que 
ce foit , je vous en prie , fans façon & • 
fans extraordinaire ; il me faut peu de cho- 

E-4 le;; 
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88 Le Soldat Fanfaron. 
fe j il y en aura toujours trop pour moi. 

PERIPLE CTO MENE: 

Fî , mon Hôte ! n’emploïez point , s’il 
vous plaît , ce compliment populaire & ufé. 
Parlez plutôt naturellement. Car quand ou 
s-’eft mis à table, & qu’on a fervi , quel eft le 
jargon ordinaire des Conviez? Falloit il tai- 
re tant de depenfe pour nous? Par Hercule! 
vous n’ètes pas Page, Nôtre Hôte: voilade- 
quoi traiter magnifiquement dix Perfonnes. 
Ainfi , comme s’ils etoient bien fâchez, 
ils blâment ce qu’on s’efi: fait un plailir d’a- 
cheter pour leur bouche ; & apres cette ccn- 
fure aparemment obligeante ;& dans le fond, 
très inutile , ils ne lailfent pas de donner 
lur tous les plats qui les accommodent. 

PALE.STRION: 

Par Pollux ! la peinture ne fauroit être 
plus naturelle ni plus reffemblante : cela fe 
fait tout comme vous le dites. O le favant 
& l’habile Monlieur , en fait du train & de 
la pratique du Monde! 

PERIPLECTOMENE: 

Mais ne croïcz pas que les mêmes Gens, 
quoique eftèâivement la table foit trop gar- 
nie;, & que quelque fois, même, il y ait de 
l’excès ; ne croïez pas , dis-je, qu’ils s’avi- 
fent jamais de dite : faites ôter cela, Nôtre 
Hôte : qu’on retire ce plat ; qu’on repren- 
ne ce jambon , je ne m’en foucfe point : em- 
portez cette queue de Cochon : ce congre 
fera bon froid : retirez donc, allez vous en, 
emportez : vous n’entendrez aucun de ces 
Mefïîeurs dire la moindre chofe pour faire 
dégarnir la Nape , & diminuer l’abondance 

da 
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du Fefiin. Mais ils s’avancent; ils fe pan- 
chent fur la table , à moitié corps , des que 
l'irritation de gueule les poulie à atteindre à 
quelque mets friand & éloigné. 

PALESTRJON: 

Que cet honnête homme là décrit exacte- 
ment lçs mauvaifes mœurs ! 

PER IPLECTOMENE: 

Je ne vous ai pasraporté la centième par- 
tie de ce que j’en fai : vraiment ! je vousre- 
prefenterois bien autre chofe r fi le tems me 
le permettoit. 

P ALESTRIOK: 

Il me femble que le préambule de nôtre 
•Gonfeil a été honnêtement long. lied donc" 
grand tems que nous entrions en matière, & ' 
que nous délibérions fur le fujetdel’AIIèm- 
blée. C’eft pourquoi , Meilleurs , je vous- 
prie , tous deux , de m’ecouter attentivement;, 
fur tout , j’ai befoîn de vôtre fecours , Sei- 
gneur Periple&omene. J’ai imaginé une 
tromperie fort plaifante : fi elle reülfit, com- 
me je l’efpere , nôtre beau Soldat , qui fe 
croit' un Adonis r quand il cftfrifé, fera ton- 
du jufqu’à la peau : car nous procurerons à 
mon ancien Maître le moïen de délivrer fa~ 
Philocomafie, & départir avec elle. 
PERIPLECTOMENE: 

Je veux que tu me montre comment tu> 
pourras accomplir un projet de cette impor- 
tance-là. 

P ALE STR ION: 

Et moi je veux que vous m’abandonniez • 
vôtre anneau. - 

Eî P E- 
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po Le Soldat Fanfaron. 
PERIPLECTOMENE: 

Quel ufage as tu defleîn d’en faire ? 

PALESTRION:; 

Quand je l’aurai, je vous rendrai compte 
alors de ma machination. 

PERIPLECTOMENE: 

Tu n’as qu’à t’en fervir hardimerÿ : tiens* 
mon Enfant , le voila. 

PALESTRION: 

Aprenez , aulîî réciproquement la ma- 
niéré dont j’ai refolu de m’y prendre , pour 
mettre le Fanfaron dans lanalfe, & pour 
î’attraper. 

PLEUSIDE: 

Mon Hôte & moi , nous t’écoutons de 
toutes nos Oreilles. 

PALESTRION: 

Mon Maître , le Guerruieur et! d’une dé- 
bauché fi emportée , fi outrée pour l’autre 
Sexe, que je ne croi point qu’il y ait jamais 
eu-, ni qu’il fe trouve à l’avenir , un hom- 
me plus dilfolu , plus perdu que lui fur le 
chapitre Venerien. 

PERIPLECTOMENE: 

Je fuis tout à fait dans ton fentiment. 

PALESTRION: 

C’eft ce qui fait qu’il compare fa beauté à 
celle d’Alexandre ; c’eft ce qui l’oblige à fe 
vanter que toutes les Femmes d’Ephefe cou- 
rent après lui. 

PERIPLECTOMENE: 

Par le Temple de Pollux ! quantité de 
Gens fouhaitent que tu ne mente point çn 

ce- 
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céla: mais pour moi , qui conois ce ridicu- 
le original , je fuis parfaitement informé que 
Jes chofes font comme tu les dis. C’efl pour- 
quoi, Palcftrion, abrégé le plus que tu pour- 
ras , & vieus vîte au fait. f- 

PALESTRION: 

Ne pourriez vous point découvrir une 
•belle Femme , dont le corps & l’efprit fuf- 
fent pleins de charmes , d’attraits , d’agré- 
mens ; mais qui , en même tems , excellât 
en finefle & en malice? 

PERIPLECTOMENE: 

Faut il que elle foît née libre 5 ou il une 
afranchie fuffiroit pour ton deffein > 
PALESTRION: 

L’une & l’autre me font égalés , pourvu 
que vou's en fourniriez une qui foit extrê- 
mement interelTée ; & qui ait du jugement : 
je ne demande point que elle ait le Cœur 
droit ; car c’elt ce qui n’eft dans aucune 
'Femme. 

PERIPLECTOMENE: 

En veux tu une qui ait accouché' , ou une 
qui ne foit jamais devenue grolTe ? 

E 6 PA- 


‘ Lautamvis ? en veux tu 
Une Lavée ? les Femmes , 
aptes l'accouchement , pas- 
foient par plufieurs Eaux , 
comme cela paroic dans Am- 
phitrion . & aiüeuts. C’eft 
poinquoiPeripleâomene de- 
mande à Paleflrion s’il veut 
une Femme quj ait accouché 
par hazard , afin qu’elle en 
foit plus propre par l’expc- 


rience , à le bien féconder 
dans fon impolture. 

Siccam , Succédané : Se~ 
cbe 1 pleine de Sue . Seche 
a ici deux lignifications • une 
Femme qui n’a point été la- 
vée , c’elt i dire qui n’a ja- 
mais accouché ; Sc une Fem- 
me qui n’ait point bu ; par- 
ce que ell’aurabefoin détour 
j fon bwn fens, 6c de toute fon 

auen- 
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PALESTRION: 

Il m’en faut une qui, n’aïant jamais patte 
par les purifications de la couche, foit enco- 
re feche; qui foit d’un fuc apetiflant; & en- 
fin, la plus jeune, la plus jolie, la plus en- 
gageante que vous pourre?. 

PERIPLECTOMENE: 

J’ai ici près ma Cliente , qui cil une jeu- 
ne Courtilanne : mais en quoi pourroit elle 
•t’être utile? 

PALESTRI 0 : N : 

Oh , voila juttement mon affaire! Il faut 
Monficur , que vous ameniez cette Beauté- 
’]à chez vous ; que vous la fafliez paroître 
en Perfonne de qualité : qu’elle foit propre 
& magnifique en Habit, en Coefture , en 
Rubans , & en Bijoux : elle fera femblant 
d’être vôtre Femme; &vous l’inftruirez de 
ce qu’elle doit faire. 

PLEUSIDE: 

Je m’égare en te fuivant ; je n’aperçois 
point ton chemin ; je ne pénètre nullement 
où tu veux venir. 

PALESTRION: 

Vous allez voir: mais dequclle tournure 
eft fa Servante? 

PERIPLECTOMENE: 

Fort dittinguée: elle n’en cède guere à fà 
Maitrette pour la beauté.. 

PA- 

jeune , fucculcnte , apetiflân. 
te , pour enflammer la con- 
voitile du Soldat , qui tout 
fac qu'il eft , ne Iaiflè pas. 
d'être conoifleut en ce. j>en. 
rç- là. 


attention pour bien, jouer 
fon rôle de Coniedie avec 
Je Guetrier. Suicidât» ligni- 
fie celle qui n’a point efluïé 
le Lavage , métaphore tirée 
tics Laines grades; & qui fuit 
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Acte III. Scene T. ^ 
-PALES T RIO N: 

Bon ! cela va bien : j’aurai aufli befoin 
d’elle. • Voici donc la leçon qu’il faut que 
vous fafliez à toutes les deux. Vous direz 
donc à vôtre Cliente que elle contrefaflè 
bien lapalïïonnée pour le Soldat : elle tâchera 
de faire accroire qu’elle a chargé fa Servan- 
te de lui donner cette Bague de fa part : la 
Soubrette fupofera me l’avoir mife entre les 
Mains comme an Maquignon & à l’entremet- 
teur de cette intrigue amoureufe,& naiïfan- 
te : remarquez bien que la Servante doit 
s’apeller Favie.. 

• PERIPLE CTOMENE: 

Je t’entefts: ne me caffe point la tête, en 
criant comme fi j’etois fourd. 

PALESTRION: 

Si vous me comprenez , Monlieur : je 
donnerai donc la Bague au Guerrier : je lui 
dirai qu’on m’a aporté & confié cet anneau, 
de la part de Madame vôtre Epoufe , pour 
le lui mettre entre les Mains. Nôtre hom- 
me efl paitri d’une telle pâte, qu’il prendra 
feu tout d’abord : le malheureux ne pourra 
plus durer dans fa Peau : car rien au Mon- 
de ne le tente plus violemment qu’un aduL- 
tere , le méchant & l’infame qu’il eft. 

PERIPLECTOMENÉ: 

Quand le -Soleil , lui même , auroit bien 
voulu , à ta priere , fe charger de ta com- 
miffion , il ne pourroit jamais deterrer,pour 
la Comedie que tu vas joüer , deux Actri- 
ces aulfi propres que les deux miennes. Mets 
donc la Main à l’œuvre ; & ne crains rien 
pour le.luccèj. 

E 7 PA- 
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P A L E S T R I O N: 

Nous ne devons donc ici , ni épargner 
l'adrefTe & la rufe , ni perdre un moment 
de tems. Ca, Seigneur Pleufide ! c’ell vô- 
tre tour de m’ecouter. 

PLEUSIDE:- 
Je t’obeïs fur le champ. 

PALESTRION: 

Voici ce que vous devez faire ! Quand le 
Soldat fera revenu chez lui, tenez vous bien 
fur vos gardes , pour ne pas prononcer le 
nom de Philocomalîe. 

PLEUSIDE; 

Comment donc* apellerais-je ma Mai- 
|reffe ? 

PALESTRION: 

Glicere. 

PLEUSIDE: 

Quoi , la même qu’on a déjà fupofée ? * 

PALESTRION: 

Paix ! allez vous en. 

PLEUSIDE: 

Je m’en fouvicndrai : mais qu’importe 
que je rn’en fouvienne ou non ? Car il faut 
pourtant que je te confulte encore là def- 
ïus. 

PALESTRION: 

Je vous le dirai quand il en fera tems. En 
■attendant , ne dites rien. Et comme le Sei- 
neur PeriplcCtomene eft déjà entré en fon- 
ction de role,& qu’il travaille actuellement 
pour vos interets , hâtez vous aufli de bien 
tenir vôtre partie dans la defenfe de vôtre 
caufe. 

* ' PLEU- 
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‘P«L EUS1DE:' 

Je vais donc rentrer chez mon Hôte. 

PALE S TRIO N: 

Allez : & aïez foin qu’on obferve diligem- 
ment mes préceptes. 


ACTE TROISIEME. 

• • 

SCENE SECONDE. 

P A L E S T R I O N. 

L u c R i o n , Garçon^ 

PALESTRION: 

Quelle fufée je mêle & je noué ! De quel- 
le intrigue je fuis l’auteur & le Conduéteur! 
J’ai bon droit , à prefcnt. , au titre d’excel- 
lent Machinifte. Si mes Soldats * ont du 
Cœur , s’ils font bien leur devoir , j’enle- 
yerai , aujourd’hui la Maîtrefle du Soldat 
Fanfaron. Mais il faut que je faflê venir le 
Geôlier de la belle Prifonnier. Hola ho 

Sce- 


* Centuri&ti : c’efl à dire 
langez fous le Centurion 
pour donner ou foûtenir le 
combat. Le verbe Centurian 
lignifie diftribuer les Soldats 
eu Centuries. 

Manipulâtes mei : c’efl à 
dire les Soldats de ma Ban- 
de . de ma Compagnie. Or 
le terme Manipulas , pris 
dans le fens naturel Si [ité- 
rai , ne lignifie qu’une poi- 
gnée de Moilfon , d’ Herbe, 


&c. , autant qu’on petit ej» 
tenir d’une Main pendant 
qu’on coupe de l’autre. Pli- 
ne prent ce mot là pour un 
aflèmblage de pudeurs de ces 
.poignées; tel ell celui que 
nous apellons une Gerbe de 
Bié , ou une Botte de Foin. 
En fuite on a rranfporté ce 
terme- là à l’Ordre Militaire; 
s’en fervant pour dire une pe- 
tite troupe de Soldats. 


e 
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Sceledre ! fi tu as un peu de Toîfir fors , & 
viens devant la Maifon; c’eftPaleftrion qui 
t’apelle. - * 

L U C R I O N: 

Sceledre eft bien éloigné de pouvoir t’en- 
tendre. 

P A L E S T R I O N: 

Qûclle occupation l’en empêche ? 

L U C R I O N: 

Il avale en dormant. J’ai voulu dire qu’il 
ronfle ; car un homme qui ronfle reflemble 
à un homme qui avale. 

P A L E S T R I O N: 

Oh , oh ! ferieufement , Sceledre dort il 
au Logis? 

L U C R I O N: 

% 

S’il dort , je vous allure que ce n’efl pas 
du ne?,; car le lien fait bien de bruit; il crie 
d’une grande force ; il a joué , a la fourdine 1 ,, 
au jeu de Bacchus ; & en vertu de fon office 
de Sommeiller , il a Vuidé toute une cru- 
che de Vin Mixtionné de Nard. 

PALESTRION: 

Eh toi, mauvais Garçon, qui es fon Som* 
mellier , Eh toi? 

LU- 


1 .... tetigit caltcem clan - ] 
tulum : il a touché la coupe, 
à la dérobée, tettgit , pour 
haujît , il a Vuidé , Jîccavit, 
il a egouté Demijit nardini 
unam amphoram Ctllariut : 
Monfitur le Sommelier s'eft 
mu dans le corps unt bonnt i 


Bouteille de Vin de Nard. 
Nardini j fuppléez , Vmi. 
Les Anciens aimoient beau- 
coup les Vins Mixtionncz &c 
pai fumez. Or le Nard ré- 
jouit à la fois le goût ôc 
l'odorat. „ 

'Y* 
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L U C R I O N: 

Que veux tu que je faire? 

P A L E S T R I O N: 

Par où l’envie du Sommeil lui a- 1- elle 
pris ? 

L U C R I O N: 

Par les yeux ; du moins , à ce que jcm’L 
magine. 

PALESTRION: 

Ce n’eft pas ce que je redemande. Scélé- 
rat : viens ici , c’eft fait de ta vie , li tu ne 
me confeffe la vérité. Lui as tu tiré du 
Vin ? 

L U C R I O N: 

Non , je ne lui en ai pas donné- une goûte. 

PALESTRION: 

Tu le nie ? 

L U C R I O N: 

Oui , par Hercule ! je le nie ; car il m’a 
défendu de le dire'. Et Purement, je ne 
lui ai pas tiré huit demi-fetiersdans un vér- 
re d’une Pinte ; de il n’a pas bu , en dinant, 

coup 


l Vetuit dictre : Lucrion 
dit cela exprès pour faireri- 
re. Sceledre lui avoit défen- 
du de parier de fa buvette 
clandeltine. I'aleftiion pref- 
fe Lucrion là defliis : je me 
garderai bien de vous le di- 
re , répond le valet ; car il 
me Ta défendu. N Y- toit ce 
pas dire plus qu’inditeèle- 
ment que Sceledre avoii bû? 

Htmin* : c’étoit une me- 
fure contenant la moitié du 
içticrj on la nomme encore 1 


un demi- fttier. 

Vrctum : coupe ou gobe. 
Ict contenant presque une 
ht mi ne* 

Calidum exbibit : il a bu 
chaudement. C’elt à dire : 
Sceledre n’a pas bu pour e- 
teindre fa foif i mais com- 
me s’il avoit craint qu’en 
buvant lentement, le feu ne 
prît à fon gofier , il avaloit 
de copicufes rafades fouvent, 
ôc prefque coup lut coup. À 

l Pefcirr\ 
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coup fur coup , par le pur plaifir de boire, 
& de s’échauffer le gofier. 

PALESTRION; 

Et tu n’as point bu , toi ? 

L U C R I O N: 

Les Dieux me confondent , fi j’ai bu; & 
J&iéme , fi j’ai pu boire. 

PALESTRION: 
Pourquoi cela? 

'. LU CR ION: 

Parce que je n’ai fait que humer: je trou- 
vois ce Vin là trop chaud ; il me bruloit la 
Gorge. 

PALESTRIO N : 

Les uns font ivres ; les autres ne boivent 
que de la Piquette ». Oh , que voila une ca- 
ve confiées à deux fidelesDomeftiques,tant 
le Chef d’Officc, que fon Lieutenant ! 
LUCR.ION: 

, Ma foi! fi tu étqis en nôtre place, tu fe- 
rois la-même chofe : mais, parce que il ne 
t’eft pas polfible de nous imiter , tu enrage 
d’envie contre nous. 

PALESTRION: 

Mais , dis moi, n’a-t-il jamais tiré aupa- 
ravant ? Répons , Scélérat; &, afin que tu 
li’en prétende caufe d’ignorance , je te dé- 
claré , que fi tu me ments , je te ferai châ- 
tier feverement. 

LU- 


• Ptfcàm. Pofca etoit un 
Vin aigre 6c fair en y inci- 
tant de l'eau. C’écoitla boif- 
fon ordinaire de la Popula 


ce, Ptfca de pet a , je tou , 
comme tfca du verbe eda , je 
mettre. 

1 PoJltÂ 
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LUCRION: 

Oui: que je vous aille dire tout, à condi- 
tion que vous ne manquerez pas de m’accu- 
fer ; & cela , dans quel deffein ? afin qu’on 
me chatte d’une Cave bien garnie 1 , où je 
m’accommode fort;& que vous fattiezmet- 
tre , en ma place, quel-cun qui vous tire du 
V in , tout vôtre fous. 

PALESTRION: 

Non , ma foi ! je ne ferai point cela. Ca 
donc! parle moi hardiment & en toute con- 
fiance. 

LUCRION: 

Par le Temple de Pollux ! je n’ai jamais 
vu Sceledre tirer du Vin : mais voici com- 
ment la chofe fe faifoit : il me commandoit 
de lui en tirer ; & je lui obeittois fort exa- 
ctement. 

PALESTRION: 

- Ha ha] cela étoit joli : c’eft à dire que tu 
foûlevois le baril, afin qu’il pût boire plus 
commodément *. 

LUCRION: 

Par Hercule ! c’étoit à caufe de cela quô 
le Vin couloit moins fort des barils. Mais il 
y adans la Cave un endroit un peu tropglif- 
fant : il y avoit-là , tout proche les barils, 
un Pot à l’eau , pelant environ deux livres : 


* Poftea fagina ego ejiciar 
tillari a : après quoi on me 
thajfera de l’engrau de la Ca- 
ve. Sagina ceUaria le dit 
ici- d'un Vin qui a beaucoup 
de cotps , tk qui a la vertu 
de rendte lents , & même 


d’engraifïcr ceux qui en font 
leut ordinaire. 

1 Capite fîftebat eadum : 
c'eft à dire: tuienois le Ba- 
ril en haut , pendant que Sce- 
ledre recevoic , à bouche ou- 
verte, le Vin qui couloit. * 


Dgitized by Google 



ioo Lf Solôat Fanfaron.. 

on le rempliffoit fouvent jufques à dix fois 
dans un jour : je l’ai vu , tour à tour , & 
tout à fait plein , & tout à fait vuide. Le 
Pot & le Baril ne faifoit qu’aller & venir; 
c’étoit un mouvement continuel de l’un à 
l’autre. 

P A L E S T R I O N; 

Va, rentre à prefent, dans la Maifon. 
A ce que je voî, vous celebrez des Baccha- 
nales dans la Cave au Vin. Par Hercule! 
je vais , tout à l’heure , avertir nôtre Maî- 
tre , fur la Grande Place , & le faire ver 
nir ici. • ; f ‘ 


L U C R I O N: 

Je fuis perdu ! quand Monficur fera ici, 
les coups des verges vont tomher , à gref- 
fes ondées fur mes épaulés , s’il fait ce qui 
s’eft pallc , fans que je l’en aïe averti. Ma 
foi! je fai bien ce que je vais faire, j’irai me 
cacher quelque part , pour détourner l’ora- 
ge ; ou du moins , pour reculer ma puni- 
tion tant que je pourrai. Hé ! ne lui parlei 
point de cela , je vous en conjure, 
i PALE S TR ION: 

Où vas tu? 


L U C R I O N: 

On m’a envoie autre part: je reviens dans 
un moment. - 

PALESTRION: 

Qui eft ce qui t’envoïe ? 

L U C R I O N: 
Philocomalîe. 

PALESTRION': 
j Va , & , .fur les yeux de ta tete , ne t’a- 
niufe point. „ . .... 

LU- 
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LUCRION: 

Non : mais en attendant mon retour, je 
te prie d’une chofe ; c’eft que fi en mon 
abfence , il fefait une répartition de châti- 
ment, tu aie la bonté de prendre pour toi , la 
part d’infortune qui me fera dellinée. 

P A L E S T R I O N: 

Je comprens par là , ce que la Cour- 
fifanne a fait ! Voïant que Sceledre cuvoit 
fon Vin , elle s’eft défaite adroitement de 
celui-ci , qui eft fon fous gardien , en lui 
donnant un melfage à faire de hors. Le tour 
me plait, Mais voici Peripleétomene, avec 
la Femme que je lui ai demandé r Quelle 
eft belle ! Par Hercule ! les Dieux fe mê- 
lent de cette afaixe-là. Effectivement, onia 
prendroit pour une honnête Dame , tant la 
modeftie eft mêlée avec la magnificence , 
dans fa parure & dans fon habit : elle n’a 
rien moins que l’air d’une Courtilanne. Nô- 
tre affaire commence à fouhait. 

• ACTE TROISIEME. > 

SCENE TROISIEME. 

Periplectomene, 

' « 

' Acroteleutie,Palestrion. 

Milphidip PE. 

PERIPLECTOMENE: 

Je vous ai dit au Logis, fort exaêtement, 
& dans tout le detail polfible , Acroteleu- 
cie;, de quoi il s’agit; tu as aufli tout ecou- 
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té , ma Milphidippe, fi vous ne comprenez 
pas aftez cette forte de rufes & de trompe- 
ries , je veux recommencer à vous inftrui- 
re : fi , au contraire , vous vous croie z af- 
fez favantes , là delfus , nous pouvons cau- 
fer d’autre chofe. 

ACROTELEUTIE: 

Je m’eftimerois , Monfieur , la plus im- 
prudente, la plus étourdie, la plus folle de 
mon Sexe , fi , me chargeant des interets 
d’un autre , & promettant mon fecours , je 
ne me conoiftois pas malicieufe pefte ; en- 
fin , paflfée MaitrelTe dans la Boutique de 
Dion Métier 

PERIPLECTOMENE: 
C’eft, pourtant, toujours le meilleur d’ê* 
tre bien avertie. 

ACROTELEUTIE: 

* De quelle importance il peut-être de don- 
ner des avis à uneCourtifanne , c’eft ce qui 
m’eft inconu. Je vous dirai bien plus ; je 
me trompe , depuis que j’ai oui vôtre le- 
çon ; vos préceptes ne font que m’embarafi- 
1er. Ne vous ais-je pas fait voir , de moi 
même , & par mes propres lumières , com- 
ment il faut s y prendre pour terrafler le Sol- 
dat , le hacher en pièces ? 

PE- 


* Me ire in tpus alienum: 
que j'aille dans l'ouvrait d un 
autre. C’elt à dire : que je 
me charge de m'emploïcr 
pour quel-cun , fans me co. 
noitre toute l’adreflê necef- 


faire pour y rcüflir. C’eft u- 
une Allégorie tirée des Ar- 
tifans qui acceptent un tra- 
vail pour le faite eux mêmes; 
& non pas pour le faire fai- 
( te pat d'autres Ouvriers. 

1 *•? 
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PE RIPLECTOMENE: 
Mais. Perfonne ne doit prefumer aflez de 
foi , pour croire n’avoir point befoin de Con- 
feil Pour moi , j’ai vu quantité de Gens 
qui ne vouloient point fouftrir qu’on les 
Confeillât , avant d’avoir pris leur derniè- 
re refolution , ordinairement très mauvaife. 
ACROTELEU T1E: 
Quand une Femme a befoin de fon genie 
naturellement fourbe & malin, elle n’ou- 
blie jamais ; fa mémoire elt toujours pre- 
fente, & ne s’écarte en rien. Mais lors que 
les Femmes font obligées de faire une aâion 
de juftice , de probité , de droiture & de 
bonne foi ? Oh ! dans ce cas-là, elles font 
fort fujettes à oublier ; leur mémoire coule 
comme un eau rapide ; & on ne peut trop 
alors, les faire reffouvenîr de leur devoir. 
PERIPLECTOMENE: 

J’ai donc lieu de craindre , par la derniè- 
re raifon, que nôtre entreprife n’ait unfuo- 
cès malheureux : car fi vous devez faire 
du mal au Fanfaron , vous devez aufîi me 
faire du bien. 

ACROTELEUTIE: 

Ne craignez qu’une feule chofe; c’eftque 
nous ne faflions bien, lans y penfer. Aucu- 
ne Courtifanne, n’eft malhabile, n’aïez pas 
peur, quand on ne l’cmploïe que pour rati- 
fier en méchanceté. 

PE- 

* Kegltnem conflit fugi- J tellement en fon fent , qu’on 
te : fuir la regitn du Con I ne veuille prendre avis de 
J’til. C’cft à dite ; abondes | perfonne. 

* Htm! 
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104 Le Soldat Fanfaron. 

PERIPLECTOMENE: 

Ce doit être,precifement, là vôtredifpo- 
fition : pourfuivez vôtre ouvrage. 

PALESTRION: 

Mais qu’eft ce qui m’empêche de lesjoin- 
drc ? Je me rejouis, Moniteur, de vous re- 
voir en bonne lanté. Mon Dieu! qu’il y a 
de plailîr à voir marcher vôtre Cliente, tant 
elle eft proprement ajuftée! 

PERIPLECTOMENE: 

T e voila venu , à tems , & fort à propos, 
Paleftrion : Eh bien ! je t’amene celles que 
tu m’as demandé : tu les vois ; elles lont 
parées , comme tu les voulois. 

PALESTRION: 
Courage ! Soi'ez toujours des Nôtres T . 
Palellrion eft le très humble lerviteur de Ma- 
dame Acroteleutie. 

ACROTELEUTIE: 

Qui eft donc cet homme-là , je vous prie, 
qui m’apelle , par mon nom , comme s’il 
me conoiflbit? 

PERIPLECTOMENE: 
C’eft nôtre Archite&e *. 

ACROTELEUTIE: 

Bon jour , Moniteur l’Architcéle. 

PALESTRION: 
Bonjour , la charmantePerfolme. Mais, 

• dites 


' Heus ! ejle ntfler : Pa- 
leflrion s’aditflè à reiiple- 
dtomene : comme s'il lui di 
foir. le fuis ravi de vous voir 
ici pour groffir nôtre bande; 
9c pour fortifier nôtre parti. 


‘ No/fer Architedw tfl : 
c'eft nôtre Anhitttte : cela 
veut dite : c’ttl celui qui a 
inventé la machine ; c’tft 
l' Auteur de nôtre Ccmcdic. 


4 
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• Acte III. Scène III. ior 

• T t • • i J 

dites moi , s’ri vous plaît : le Seigneur Pe- ' 
)• ripleélomene vous a-t-il bien fait vôtre le- 
çon ? 

• PERIPLECTOMENE: 

Fort bien ; on ne peut pas mieux ; & jet-e 
£ les prelènte tout à fait exercées. 

PALESTRIO N>- 
Je voudrois bien* m’en alïurer , par moi 
même ; car je crains toujours que vous ne 
faffiez quelques fautes.’ - £ 

.. PERIPLECTOMENE: 

Mais ce font tes préceptes ; je n’y ai rien 
mis du mien. 

ACROTELEUTIE: 

Ton deffein n’eft il pas de jouer un tour, 
de faire une bonne piece au Soldat , tou 
Maître.? : • 

P AL E S T R I O N.-. 

Vous êtes au but. 

ACROTELEUTIE: 

• - On a préparé la chofe prudemment & 
plaifamment , commodément & agréable- 
ment. * , 

P A L E S T R I O N: 

Mais je pretens auflî que vous fafiiez fem- 
blant d’être l’Epoufe de Monlieur vôtre Pa- 
tron. 

ACROTELEUTIE; 

C’eft ce que je ferai. 

PALESTRIO N: 

Que vous feigniez un amour violent pour 
le Soldat ? . 

Us*id*t. F ACRO- 
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ACROTELEUTI E:'.-; 

. Je n’ymanquerai pas. ; .w .. . .. ; î 

PALESTRION: ' . . ; 

Comme fi cette intriguc-Ià fe conduifoit 
par vôtre Servante & par moi.. : .’. r 

ACROTELEUTI E-: ; '• * ^ 

Tu avois une belle difpofition à être pro- , 
phète ; car tu lis dans l’Avenir , tu prédis 
tout ce qui arrivera. ; T * u *.■ :< ; . : 

P A L E S T R I O N.-V , 

Et . comme fi j’avois reçu de vôtre Ser- 
vante cette bague-ci pour la donner de vôtre t 

part à nôtre Soldat ? . . t 

ACROTELEUT.IE: 

Tout ce que tu dis là eft Virai.. f 

PERIPLECTO.M E.N E : 1 ; < i 
A quoi bon leurrapeller, leur repetertous- r 
ces enlcignemeris , puis qu’ib nVe!n pas un g 
qu’elles ne fâchent parfaitement? !- ■ :;,,Y 

AÇROTELEUTIE; 1 

C’eft pourtant le meilleur & le plus fur : 
car fouvenez vous , s’il vous plait , de ce 
que je vais vous dire, mon cher Patron:. c 
quand l’Architefte eft habile homme , & 
qu’il entend bien fon art , fi une fois-, il a 
bien placé la Caréné 1 , la quille , le fond r 

du Navire ; s’il l’a pofébicn droit , alors il i 

eft facile de conftruire le Vaiileau de cette 
Caréné, bien fondée, & fituée lolidement: 

• . , pour i 

tient l!ne*t/im carinttm. neatam , pour bette de linen-, 
Allcgotie piife d'un Arc«û- tant , bien tra;ce. 
tcüe de Vaiflèaux. Bine li- 
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* Acte III. Scene ÎII. iô/ 

Ç our apliqucr à prefent ma comparaîfon : 
^ôtre Caréné eft afTez bien fituée, afTez fer- 
me , afTez fiable Y. les Ouvriers , les Arti- 
fans empîoïez , par vous & moi , ne fonti. 
pas d’une petite induflrie, d’une adrelfe mé- 
diocre : fî'le Charpentier lie fait point at- 
tendre après les matériaux qu’il doit four- 
nir : je conois nôtre genie, le VailTeau fer» 
bien-tôt’ prêt , & bien-tôt équipé. 

P A L E S T R I O N; 

On vous aura dit fans doute , quelle for- 
te d’homme c’eft que le Soldat , mon Maî- 
tre ? ‘ 

ACROTELEUTIE; 
J’admire ton interrogation. Comment 
ne connoitrois je pas un homme odieux , en 
mépris , en horreur à tout le Monde ? un 
grand difeur de Sotifes & de pauvretez ; un 
homme, qui a plus de foin, que la Femme 
la plus pafîionnée pour plaire , de fc faire 
peigner, frifer, parfumer; enfin, qui donne 
dans les plus baffes & les plus fales débau- 
chés* . ' , 

'PALE S TR I O N t 
Mais ce Guerrier dons vous venez de fai- 
re 'un fi beau Portrait, avez vous l’honneur 
d’être conuë de lui ? 

ACROTELEUTIE; 

Ne m’aïant jamais vû , comment fau- 
roit il qui je fuis > 

PAL E S T R I O N: 

Vous êtes trop charmante dans ce que 
vous dites : j’efpere que vous agirez encore 
mieux. 
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ACROTELEUTIE: 
Tâche feulement de me livrer nôtre hom- 
me : après cela , ne te mets point en peine: 
fi je ne le Plume, fi je ne le Tonds, fijéjie 
l’Écorche , fi je ne le joue comme il faut; 
enfin , fi le projet ne reiilfit point, je te per- 
mets de t’en prendre à moi , & de mettre 
tout fur mon compte. • 

PALESTRION:. 

Entrez donc en a&ion : allez vous en 
là dedans ; & preflcz finement cette affai- 
re-là. 

ACROTELEUTIE: 

Et toi , penfe à autre chofe. 

PALESTRION: * . 

Allons , Seigneur Peripleétomene : menez, 
les chez vous: pour moi, je vais trouver le 
Soldat .fur la place , je lui donnerai la ba- 
gue ; je lui dirai que je l’ai reçû de la part 
de Madame vôtre Femme, c^ui l’aime éper- 
dûment. De vôtre côté , des que nous fe- 
rons chez nous, envoïez promptement cel- 
le-ci au Logis : mais il faut qu’elle y vienne 
comme en lecret , & affe&ant fort de n’êtrc 
point vue. ‘ - ‘ 

PERIPLECTOMENE: 
Nous le ferons. Penfe à autre chofe. 

PALESTRION: 

Aïez donc bien foin de cela. Je vais ame- 
ner nôtre grofiTe Dupe , parfaitement bien 
préparé au Perfonnage de Sot que nous 
voulons lui faire joüer au naturel & en ori- 
ginal.' i 

PERIPLECTOMENE: 

Va à la bonne heure, & fais de ton mieux. 

Mais 
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Acte III. Scene IÎI. 109 

Mais fl nous reüflîflbns ; fi,parmonmoïcn, 
mon hôte a le bonheur de recouvrer fa Mai- 
treffe , & de la mener à Athéné après l’a- 
voir enlevée aü Soldat ; enfin , fi nous ve- 
nons à bout aujourd’hui de nôtre rufe , 
quel prefent t’envoirais-je pouf recompen- 

A C R O T E L E U T I E: : 

La Femme agit elle là dedans de fa pro- 
pre induftrie ? 

P ALESTRîO'Nf 
; On ne peut répondre plus joliment , ni 
• plus honnetemenr. < 

ACROTELEUTIE: 
J’efpere que tout ira bien : puisque nous 
agitions de concert , & que toutes nos ma- 
lices font raffemblées , comme fi ce n’en 
étoit qu’une, je ne crains point qu’on puil- 
fe nous furmonter en fraude & en fourberie. 

PERIPLECTOMENE: 
Entrons donc chez moi ; pour réfléchir 
encore plus attentivement fur tout; afin que 
rien ne cloche , à l’arrivée’du Soldat. 

ACROTELEUTIE: 

Vous nous retardez ; vous nefaites qu’em- 
pêcher que nous achevions diligemment & 
-commodément ce qui nous relie à faire. 

’ v ‘ ' F 3 ACTE 


» £}uid tibi tg« mittam 
tnuuerii ? cjue t’tnvoiraii- 
/« pour prefent } Periplecto- 
mene dit cela en raillant : 
ctr ce n’eft pis i celui qui 


rend fcrvice i donner des 
prefens ; il efl plutôt en 
droit de prétendre ôc d'ef- 
perer des marques de rc- 
conoiflance. 
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no Le Soldat Fanfaron. 

: ACTE QUATRIEME., 

SCENE PREMIERE/ .] 

* PlRG OPOLINICE, Pale ST R ION. 

* - PIRGOPOLINIC E: ■“* 

<i . . i . i - -j. 

* Ton entreprife me fait grand plaifir: mais 
il faut que tu la mene galamment , & , que 
elle tourne à ma gloire & mon contentement. 
J’ai envoie aujourd’hui monParafite au Roi 
Seleucus , pour conduire , & pour prefen- 
ter à ce Monarque les Soldats que j’ai en- 
gagé à fon fervice : ils défendront fon Em- 
pire , en attendant que j’aïe le loilir d’y al- 
ler moi même, & de lui prêter mon bras in- 
vincible. 

PALESTRION: 

Hé , Monfieur ! laififez-là les afaîres du 
Prince: faites plutôt les vôtres. Quellerare 
av anture, quel le bonne fortune s’ofîre à vous, 
par ma médiation. 

P I R G O P O L I N I C E: 

Oui : je négligé toutes mes hautes occu- 
pations , pour vaquer uniquement à cette 
nouvelle intrigue. Parle: jet’ecoutc: & tu 
peux difpofer abfolument de mes Oreilles. 

PALESTRION: 

Je vous prie , Monfieur ; regardez bien, 
de tous côtez , s’il n’y a point quel-cun qui 
puille nous entendre : car on m’a recom- 
mandé , plus que je ne puis vous dire, de 

négocier l’afaire dans le dernier fecret. 

u - • 
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” - 'Acte IV. Scene I. m 

• P I R G O P O L I N I C E: . 

Dis hardiment: je t’affurc qu’il n’y aPcr* 
fonne. * ' • .. 

• P A L E S T R I O N : 
Premièrement , recevez , par ma Main y 
•ce précieux gage d’amour. 

PIRGOPOLINICE: 
Qu’eft ce que c’eft que cette bague- 1 à ï 
d’où vient elle? 

P A L E S T R I O N: 

Elle vient d’une Femme , qui n’a pas fa, 
'pareille , eii charmes & en agremens ; elle 
brûle pour . vous tant vôtre beauté incompa- 
rable la touché profondément. C’eft donc 
cette Venus qui , m’aïant fait tenir cet an- 
neau-ci par fa Servante , veut que je vous 
le rende de fa part: elle m’a même fait dire 
de vous l’aporter au plutôt. 

P‘l R G OP O L 1 N IC E: 
Mais, eft ce une Femme libre de naiftan- 
ce, ou’ Il elle doit fa liberté à la baguette du- 
Prêteur 1 , & à l’afianchiftemcnt? 

PALESTRION: 

Oh ! que je fuffe affez hardi pour vous fai- 
re un meflage d’amour, de la part d’une Af- 
franchie, vous qui ne fauriez fournir à ce 

F 4 ' grand 

* 4 » fefiucà fafl* t firva 1 le Prêteur dedaroit libres 
libéra e/l f ou a-t-elle pa/fé | lequel mot fe prend auiTî 
de l'efclavage à la liberté par \ fort fouvent pour li liber - 
le fétu ? Feffuca eft id pour 
vinditta qui lignifie la ba- 
guète dont l’ Hui (lier ft&poic 
lut la tète de l’bfclave que 


te meme. Perle s eu 1er vi 
du terme ftjluta dans, le 
meme fenr. 
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grand nombre de Femmes libres qui; vous 
perfecutent , & qui vous accablent? 

P I R G O P O LT N IC E: 

A t’elle un Mari? eft elle Veuve? 

PALE S TR I O lT: t 
t Elle eft mariée & Veuve y tout enfemble. 

P I R G O P O L I N I G È: 
Mariée de Veuve à la fois, comment cela 
fe peut il ? 

PALESTRION: 

Parce que elle eft fort jeune , & que Ton 
Epoux , étant vieux , a fait fon tems, & la 
traite en vierge. 

PIRGOPOLINICE: | 

Bon ! c’eft comme il me les faut. 

PALESTRION: 

Si vous l’aviefc vue ! elle eft belle à pein- 
dre ; c’eft une beauté achevée. 

PIRGOPOLINICE: 

Ne va pas me mentir ! 

PALESTRION: 

Je croi qu’il n’y a que elle feule fur h 
Terre qui foit digne de vous. 

PIRGOPOLINICE: 

Par Hercule ! tu m’en fais un admirable 
objet. Mais qui eft elle ? 

PALESTRION: 

C’eft la Fêmme de Peripleétomene , ce 
Vieillard qui demeure iciprcs: comme elle 
meurt pour vous, elle a envie de quiterfon 
Mari : elle vient donc de me mander que 
elle vous prie & vous conjure de lui accor- 
der vôtre joüftfance & vôtre poITelfion. 
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Acte IV; Scene I, 115 

, PIRGOPOLINICE: 

Ma foi ! je le veux bien , s’il eft vrai qu’el- 
le en ait fi bonne envie. 

P A LEST RI O N:. 

S’il eft vrai , dites vous ? cela eft inconce- 
vable. 

PIRGOPOLINICE: 
Mais que ferons nous de cette Concubine 
que j’ai chez moi ? 

PALESTRION: 
L’Obftacle n’eft pas fort grand : il faut 
vous en défaire : mettez la dehors , & lui 
donnez la liberté d’aller où il lui plaira. 
Voici , même , une belle occalion ; car fa 
Mere & (a Soeur font venues , tout exprès à 
Ephèfe pour la chercher, & la reprendre. 
PIRGOPOLINICE: 

Eft il vrai , fa Mere eft arrivée à Ephefe? 

PALESTRION: 

On le dit ; & ceux qui le dilent , préten- 
dent le favoir certainement. 

PIRGOPOLINICE: 

- Par Hercule ! la rencontre eft trop heu- 
reufe pour n’en pas profiter: chaflons prom- 
ptement Philocomafie : je la trouve laide 
auprès de ma belle Dame. 

PALESTRIO N : 

-r Non , non : voulez vous en agir honnê- 
tement ? 

. PIRGOPOLINICE: 

- Tu n’as qu’à parler : je fuivrai ton con- 
feîl. 

: PALESTRION: 

Vous devriez la congédier tout à l’heure- 
*,' . E î afin 
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afin que la chofe fe FaïTe de meilleure grâce» 
& qu’elle vous en ait obligation. 

P I R G O P O L I N I C E : - - * 
Soit : j’y confens. 

P A L E S T R I O N: ^ 

Mais voici encore ce qu’il faudroft faîrel 
Vous avez beaucoup plus de bien qu'il ne 
vous en faut., Monfieur : faites prefent à 
cette Courtifanne, en la répudiant, detouC 
ce que vous lui avez donné , Or , habits y 
parures, bijoux ; enfin de tout : permettez, 
lui de prendre ce riche butin, & de le porter 
où bon lui femblcra. 

P I RG OPOLIN ICE: 

Ton avis fne paroit bon : mais aufii, prens 
bien garde , que je ne perde l’une , & que 
l’autre ne me foit infidèle. 

P A L E S T R I O N: 

Oh î à quoi penfez vous ? une Femme 
qui languit après vous , & qui vous aime, 
comme fes yeux. 

P I R G O P O L I N I C E: 

Je puis me vanter d’être le favori de Ve- 
nus. Peut-être que. cette DéelTe eft d’elîô- 
même amoureufe de moi: cela fe pourroifi 
bien , oui ! - : . . ; 

P ALESTRIONi 
. Taifez vous,Monfieur s’il vous plaît: on 
ouvre laPortedu Vieillard. Retirez vous ic£ 
tout doucement. C’eft la Chaloupe du Vaif- 
leau; elle vient faire quelque nouveau Mef- 
Page. 

P I R G O P O L I N I C E: 

Que veux tu dire avec ta Chaloupe ? ' 

- PA" 
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Acte IV. Scene I. rrf 
P A L E S T R I O N: 

C’eft la Servante de la Dame qui vous 
adore ; celle qui a aporté la bague que je 
vous ai donné 

P I R G O P O L I N I C E: - 
Parle Temple de Pollux ! elle eltbicn 
jolie ; voila un friand morceau? 

P A L E S T R I O N: 

Ce n’eft pourtant qu’une laide & qu’une 
dégoûtante, en comparaifon de fa Maitref- 
fe ! VoYet vous comment elle fait la chaf- 
fe des yeux & comment elle prête l’O- 
reille.. 


A C T E QU A T R I E M E. 

SCENE SECONDE. 

Pi R G O P 01.1 N I C E , P A LE S T R 1 ON,, 
Milphidippe. 

MILPHIDIPPE: 


.Le Cirque où je dois faire mes jeux , eft 
il devant la Maifon 1 ? Je ferai femblant de 
ne point le voir ; & en bonne diffimulée, 
je veux ignorer ce que j’ai devant les yeux.. 

; P I R G O P O L I N I C E: ‘ 
Tais toi, Paleftrion: écoutons la un peu: 

• F 6 je 


’ Cirent. Elle fait allu- 
fion aux }eux Circcnfcs i 
comme fi l’endroit où elle 
va jouer Pirgopolinice étoit 
le Cirque, c’etl à dire cet. , 


te place fpacicufe 8c fermée 
de ^Murailles , où on don- 
no.it des jeux publics pour 
divertir le Peuple Romain. 


* 
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je fuis bien curieux d’ouir ce qd’elle dira de 
•moi.' ■ ... ^ 

't. . M I L P H I D I P P E: 

N’y auroit il point , par hafard , ici queî- 
cun de ces Desœuvrez qui s’occupent plus 
de ce que font les autres que de leurs pro- 
pres afaires , qui fe foit porté , en quelque 
endroit:, pour m’obferver & pour m’epier? 
-de ces Oififs qui vivent le foir 1 à leurs de- 
- pens ? Je crains que ces Gens là ne me dé- 
tournent à prefent : je crains encore plus 
qu’ils ne foient en obrtacle à Madame , lors- 
que elle fortira du Logis', lorsqu’elle pafle- 
ra par ici pour aller chercher les embrafle- 
mens de ce très beau & très charmant Pir- 
gopolinice, dont elle eft amoureufe à la fu- 
reur. 

PlRGOPOLINI CE: 

Je ne doute point que cette Friponne-d 
n’en tienne auflî pour moi : as tu pris garde 
à ce ton vif &• animé duquel elle s’eft ex- 
pliquée fur ma belle & bonne mine ? Afiu- 
rement ce qu ? ell’a dit- là ne demande point 
de cendre 2 ? 

PA- 


* £>ui de vefperi vivat 
Juo : tjui fait fin repas du 
foir. C'elï ^ dire i qui vit 
de fon bien. Or on ipeci- 
fie ici le repas du foir, plû. 
tôt que celui du matin , du 
midi , ou de quelque autre 
lieure que ce foit . parce 
que pendant tout le jour , 
on ne mangeoit point dans 
la Famille , ou chacun man- . 


geoic en fon particulier. 
Mais le repas commun fè 
faifoit toujours le foir: C!efè 
pour cela qu'on le nom- 
m. itC«e«4, Soupe ; du mot 
Grec Ctiny qui lignifie man. 
ger tous enfemble. 

* Edepol hujus firme haud 
cinercm quaritat. pat Je Tem- 
ple dePollux 1 . Ce qu’elle dit 
là a’a pas befoin de cendre, 
C'çil 
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Acte IV. Scene II. ^ iip 

P A L J. S T R I O N: 
Pourquoi , Monfieur , s’il vous plaît? , 
P I RC O P O L I N I C E: 

Parce que fes paroles font allez luifan- 
tes : ce que elle dit elt clair , net & fort 
intelligible. D’ailleurs , cette Fille là eft 
«fort jolie, & très appetiflante ; ma foi! le 
cœur me remue déjà , Paleftrion. 

PALE SJ-R I O N: 

Quoi , vous aimeriez la Servante avant 
> d’avoir vu la MaitrdTe ? 

• PIRGOPOLINÎCE: • 

Je voi partes yeux, desque je croi ce que 
tu m’as dit. Mais quand la Servante par- 
le , elle me force à aimer la Maitreffe ab- 
fente. 

PALESTRION; 

Par Hercule ! Ne vous allez pas avifer 
d’aimer la Servante: je fuis engagé avec el- 
le pour le mariage. Si vous epoufez aujour- 
d’hui la Maitrefle ; tout auffi-tôt celle-ci 
deviendra ma Femme. 

PIRGOPOLINICE: .. 
Pourquoi donc différé tu tant à lui parler? 

PALESTRION; 

, Suivez moi donc par ici. 

PIRGOPOLINICE; 
Imagine toi que je fuis ton Laquais. 

MILPHIDIPPE: 

Oh que je ferois heureufe , fi je pouvoîs 

F 7 reri- 

C'eft i dire : les louanges n’eft pas befoin d’artifice 
qu'elle me donne font fi pour les éclaircir, 
claires, û intelligibles qu’il . 

. P • Ctd» 


l 
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rencontrer l’aimable homme qui eft cau£è 
que je fuis fortie du Logis ! 

. . ' PAL E S T R I O N: 

' Cela fera: vous verrez l’accomplifTement ' 
de vôtre fouhait : aïez bon courage ; ne 
craignez rien r il y â dans le Monde , un 
•certain homme qui fait où eft, ce que vous 
cherchez». * ■ * - : - 

MILPHIDIPP E.*. 

■ Qui ais-je entendu ici ? 

PALESTRION: 

L’aiTocié de tes defteins ; & celiuqui ya 
la meilleure part. 

M I L P H I D I P P E; 

Par Pollux! en ce cas-là, tout ce que j’ai 
de fecret & de caché , ne l'eft plus. 
‘PALESTRION: 

Non , quand même tu ne le cacherois 
point: 

i MILPHIDIPP E:., 
Comment cela ? 

•PALESTRION: 

Tu cache aux perfides: mais moi, je fuis 
à ton egard d’une fidelité inébranlable. * 
MILPHIDIPP E: 

Donne 1 moi une marque par laquelle je 
puilfeconoitre furementquctu es initié dans 
nôtre' Miftere de Bacchanale. 


1 Cedo flgnum f harum 
Üaccharum et : donne moi 
lifac marque certaine que tu 
es rie cetce Bacchanale. Al- 
légorie tirée de» fêtes de 
BaccMs* Curame il ctoic 


défendu de reveler cesgrans 
mifleres , ni d’en pailcr- 
ouvertement; celui qi(J vnul- 
loit s'çn mêler, êtoit obli- 
gé de montrer fa preuve,., 
fa marque d’initiation. 



Acte IV. Scene II. irp 

a-. •- PALESTRIO N:' 

Une certaine Dame eil amoureufe d’un 
certain Seigneur. ' ' «• ’ ' ■' 

MILPHIDIPPE-: i 

Par Pollux ! cela convient à une infinité 
de Femmes. . < • 

PALESTRION: 

- Iï-eft vraû: mais il y en a peu qui s’ôtent 
une bague du doit pour Tenvoïer à l’hom- 
me que elles aiment. 

M I LPHID I P P E: 

Oh ! à prefent , je te conojs : par un tel 
indice , tu as diffipé toute m8n incertitude. 
Mais y a t-il ici quel-cun qui nous écouté? 

- • PALESTRION: 

Oui ou non ; il y en a un , ou il n*y en a 
point. 

MILPHIDI PPE: 

■••Il faut que nous foïons feuls & tête à tête. 
PALESTRION: 

En aurons nous pour long tems ? 

■ M 1 LP H I D I P P E: 

. Trois paroles. * . • - • . - i 

PALESTRION: : i 

Je reviens à toi , dans le moment. 

P I R G O P O L IN IGE: , 
Quoi -donc ? • on aura l’infolence de me 
laiiler-là , quand ce ne feroit que pour une 
minute , feul & deseuvré , ■ moi ? moi qui 
fuis un miroir de beauté r un héros en va- 
leur, moi enfin qui m’attire l’amour detou- 
tes les Femmes, & l’admiration de tous les 
hommes ? • . - , ‘ 

PALES T R I O N: 
Patience ; Moniteur : demeurez là enco- 
re 


Digitized by GoogI< 



,'izo Le Soldat Fanfaron. 

♦ 

re un peu , s’il vous plaît-: vous favez que 
je travaille pour vôtre fervice. 

PIRGOPOLINICE: 
Tout en m’avançant , je foufFre cruelle- 
ment. 

PALESTRION: \ 

Pas à pas , pié à pié : vous favez Monfîeur, 
■que cette forte de marchandifes fe mette, fe 
manie ordinairement ainli. 

PIRGOPOLINICE: 

Fais , fais comme il te conviendra , le 
mieux. • , 

PALESTRION: 

Non : il n’y a point de Pierre plus ftupi- 
de, plus lourde, plus hebetée que cet hom- 
me-là. Je reviens à toi : que me voulois 
tu? ‘ 

MILPHIDIPPE: 

Je fuis venue pour l’execution & pour l’a- 
vancement de notre deflein. 

PALESTRION: 

C’eft à dire que tu viens , comme pour 
faire accroire que l’impatience amoureufe 
tourmente violemment ta MaitrelTe. 

MILPHIDIPPE: 

Je fai cela. 

PALESTRION: 

Il faut que tu donne de grans eloges à fa 
beauté , à fa bonne mine , & à toutes fes 
charmantes qualitez. 

MILPHIDIPPE: 

• Toute la pointe de mon efprit eft tour- 
née à cela , comme, je te l’ai fait voir il y 
alongtems. 


PA- 
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Acte IV. Scene II. 111 

PALESTRION: 

Prens donc foin du refte: fois bien atten- 
tive à tout ce qui fera à propos de dire, de 
faire fur le champ ; & prens pié fur ce que 
je dirai. 

PIRGOPOLINICE: 

Mais enfin , fais moi conoitre quelque 
chofe du fervice que tu me rens ; viens ici 
ao plutôt. . 

PALES TRI ON: 

Me voila , Monfieur : que vous plaît il 
me commander ?.‘ * 1 

P I R G'O P O L IN I C E:‘ 
Qu’eft ce que cette belle Servante te dit ? 

PALESTRION: 

Elle dit que fa malheureufeMaîtreffe s’af- 
flige , fe tourmente , fe defole , fe defefpe- 
re ; que elle pleure , & fe lamente jour & 
nuit de ce qu’elle n’eft point avec fon cher 
objet ; & qu’en fin , ne pouvant plus vivre 
fans lui , elle a envoïé fa confidente pour 
tâcher de lui procurer quelque foulagement, 

P I R G O P O L I N I C E: 

Fais la venir. 

PALESTRION: 

Mais lî vous voulez me croire, Monfieur; 
favez vous ce qu’il faut faire? A ffeâez beau- 
coup de dédain & de fierté comme fi la Dame 
ne vous plaifoit point : grondez moi , que- 
rcllefc moi , de ce que je vous proftituë ain- 
-fià tous venants. 

PIRGOPOLINICE: : 

Je m’en fouviendrai; &jepratiqueraiexa- <■ 
élément tes préceptes,. 

*■ * - ‘ * V ’ ‘ A ■' 
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P A L E ST R 1 O N: 

Je vais donc apeller celle qui vous cher- 
che;' : 

v ‘ V I R G O P O L I N I C E: 

Que elle vienne ; & qu’elle dife ce que 
elle veut.' . ' ' 

P A LE S T R ION: 

Femme de bien ! venez auprès de mon 
Maître ; expofez lui le fujet de vôtre coin- 
million. 

‘ MILPHIDIPPE: 
Monfeigneur le BEAU , je vous falue 
très humblement. 

P I R G O P O L I N I C E: 

Qui lui a dit mon furnom? Que les Dieux 
vous aiment ma Fille ! qu’ils vous donnent 
ce que vôtre Cœur déliré ! 

M I L P H I D I P P E: 

. Tous mes fouhaits fe terminent à palier 
ma vie avec vous Moniieur. 

PIRGOPOLINI CE: 

Tu afpire trop haut , & ta pretenlîon s’e-. 
tend trop loin. 

MILPHIDIPPE: 

- Ce n’elt pus de moi que je veux parler ; 
aux Dieux ne plaife que je fois <î temeraire! 
je parle de ma Maitrelfe qui meurt d’amour 
pour vous. 

PIRGOPOLINICE: 

Il y.en a bien d’autres qu’elles, qui fouhai- 
tent le même bonheur ; & qui ne peuvent 
pas y atteindre. 

M I L P H I D I P P E: 
r Par le Temple de Caftor ! il n’eft nulle- 
ment 



Acte IV. Scene IL'- 

ment étonnant quevous vouseftimiez beau- 
coup ; & que vous vous mettiez au plus 
-haut prix: vous qui ètes d’une réputation ht 
plus éclatante en beauté , en valeur , en 
bonne mines, & en grans exploits. Eft il ja- 
mais né un Mortel qui fût plus digne d’être 
•homme quevous? ' "* ’• . v ‘ •: 

- P A L E S T R I O N: 

Par Hercule ! ce n’eft donc pas en huma- 
• nité qu’il excelle; car un Vautour en a plus 
que lui. 1 ' 

PIRGOPO LINICE:- 
C’éft à prêtent que je vais m’elever , & 
me faire très grand , puis qu’elle me donne 
tant de Loüanges. 

P ALESTRION: 

V oïez vous le fat , comme il monte fur 
Tes echafles ? Mais pourquoi ne lui répons 
tu poipt ? Moniicur ! Cette Fille-ci eft la 
Servante de la Dame qui vous adore , c’eft 
la même qui eft dé|a venue une fois , de la 
part de fa Maitrefte. 

PIRGOPOLINICE: 

De quelle Maitrefte ? car il y a un fi grand 
nombre de Femmes qui s’offi ent à moi , que 
je ne puis pas me fouvenir de toutes, 

M I L P H I D I P P E : 

C’eft de la part de cette Dame qui dé- 
pouille fes doits pour enrichir & pour em- 
bellir les vôtres : car je fuis celle qui ai a- 
porté la Bague de la Perfonne qui vous ai- 
me «plus que fa vie : j’ai donné ce riche Bi- 
jou à cct homme-ci ; & je ne doute point 
qu’il 11e vous l’ait mis entre les mains. . 

' ' ‘ PIR- 
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P I R G O P O L I N I C E: 

Eh bien! que me veux tu, Meflagere d’a- 
mour ? Car enfin ; fi faut il ,. pourtant , que j 
. tu t’explique. • ; ' 

M I L P H I,D I P P E; 

- Je vous conjure Mpnfieur , de ne point 
meprifer ,dc ne point rebuter une belle Fem- 
me qui. vous Iconvoite avec la plus vive ar- 
-deur , & qui ne vit que par vôtre vie : vous 
feul êtes l’arbitre de fon fort : aïez donc U i 
bonté de prononcer , & de dire s’il y a quel- 
que chofe à efperer. . • - 

PIRGO.POLIN.rCE; • 

; Que fouhaite t-elle , à prefent ? 

M I L P H I D I P P E: * v 

Vous parler , vous embrafiTer , vous tou- a 
cher à fon aife: car fi vous différez de lafe- p 
courir, je vous affine que c’eft une Femme j> 
morte. Ca donc, mon fameux Achille! <j 
laiffez vous fléchir à ma priere ; accordez ce 
que je vous demande : fauvez genereufe- 
ment la vie à une belle Perfonne: obtenez p 
de vôtre Cœur héroïque, quelque fentimcns^ 
de douceur, de tendreffe , & de complai-* 
^fance: faites cela, grand preneur de Villes, 
illuftre tueur de Rois. 

PIRGOPOLINICE: 

Oh, par Hercule! cela eft fâcheux & tout S 
à fait importun. Combien de fois, Maraud, 
t’ais-je défendu de promettre ainfi facile- 
ment & communément mon fervice aux 
Dames ? 

PALESTRION: p 

• Entens tu ce qu’il dit ? J’ai dit cela il y 
a longtems , & je le dis encore à préfent : 

-J - * Si 
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Si on ne récompenfe ce Verrat', il ne fera 
aucune communication par lafemence, non • 
pas même avec la petite truïe. 

M1LPHIDIPPE: 

On lui donnera telle recompenfe qu’il 
demandera. 

P A L E S T R I O N: 

Il lui faut un talent en Philippes d’Or ; il 
ne prendra jamais moins d’aucune. 

MILPHIDIPP-E:. 

Ho ! par Caftor l^c’eft trop bon marché. 

PlRGOPOLINICE.- 
" Naturellement je ne fuis pas avare; & ce 
vice , qui n’eft pas d’une ame , auflî belle , 
auflî grande que la mienne, ne m’a jamais 
pôfledé. D’ailleurs, je fuis aflez riche: 
j’ai plus de mille boiflèaux de Philippe» 
d’Or. i •. .... . ; 

P A LE S T R I O N: •• i 

Outre le T refor : De plus mon Maître a 
l’Argent par Montagnes , & non pas par 
,-maües : le Mont Ethna n’eft pas fi haut} il ! 
s’en faut beaucoup. 

M I L P H I D I P P E: 

Par le Temple de Caftor ! voila un infî- 
gne Impofteur. 

P A L E S T R I O N; . ^ ;• 
N’eft ce pas le ridiculifer plaifamment? 

M I L P H I D I P P E: 

Et moi , que fais-je ? ne me moquais-jè 
pas de lui à fin nez ? 

P A L E S T R I O N: 

Fort joliment. 

MIL- 
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M I L P H I D I P P E: : : : 

; Mais je vous prie de me congédier tôut à 
l’heure. • ■ - ' ’ 

P A L E S T R I O N: - 
Donnez lui donc autfi quelque réponfe, 
Moniteur: dites fi vous acceptez. le marché, 
ou fi vous le rejettez. Mais quel plaillr pre- 
nez vous , avec, vôtre permilïion , à mettre 
à la torture le Çœur d’une malheureufe 
Femme qui ne vous a jamais fait de mal? 

P I R G O P O L I N I Ç E:- 
Eh bien ! va donc porter la bonne nou- 
le à ta Maitrefle : dis lui qu’elle vienne; & 
que je lui donnerai contentement. , . . 

.M I L P H I D I P P E; 

:Pour le coup, vous voila raifonnable 
car il cft .bien jufte que, vous aïez envie de 
voir celle qui vous fouhaite avec tant depaf- 
fion. r: T ; T 'V ; • t * 

PALESTRION:,, : , 
Mon Maître n’eft pas Sot ; il fait bien ce 
qu’il fait. , 

M I L P H I D. I P P E: : 

Et puis que vous n’avez point meprifé ma 
fuplication ; & que vous avez bien voulu 
remporter fur vous même la grande & glo- 
rieule Vi&oirc de vous laifier fléchir Qu’cft 
ce que cela; Comment je le berne? Par Her- 
cule ! je ne puis m’empécher de rire: c’eft 
pourquoi, jemejfdis détournée. - 

P 1 R G OiP'O LM N I CE r 7 
Par le Temple de Poliux ! tu ne croiroîs 
jamais, Mon Enfant , combien j’honore, 
à prefent ta Maitrellè. 

MIL- 
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Acte IV; Scene ÏI.-..T117* 
MILPHIDIPPE:- - , 

• * "• « v 

Je le voi bien , Moniteur ; & je ne man- 
querai pas de lui en rendre bon compte. 

. :p AL EST R ION: > 

Elle pouvoit vendre ce fervice*là à d’au-' 
très pour une grotte fomme d’.Or. 

!. •' M ILPHIDIPPE:' 

- Par Pollux ! j’en fuis fort perfuadé. 

, PA LE STR I ON:- 
Il he naît que de braves Guerriers des 
Femmes qu’il engrotte ; & fes Enfans vi- 
vent du moins, quatrevingts ans. - • ‘ ■"'! 
MILPHIDIPPE: 

, Malheur ,• à toi , folâtre & badin que 
tu es!" * î. • ' ?•’ '• •• . 

P IR G OP JO. LIN ICE: 

Ce n’cll point une raillerie mes Fils vi- 
vent mille ans , de compte fait , depuis le 
premier fiécle jufqü’au dernier. ■ 

? 1 - PAL E S T R I O N: 

Je n’ai pas voulu en dire autant qu’il y en 
avois de peur que cetteFille-là ne crût que 
je la regalois d’un gros & impudent men- : 
fonge. : - < ' 1 î «. . ‘I .• > • \ 

- P I R G O P O L INI C E:; T - 

Sais tu mon enfant, que je fuis né lé len- 
demain du jour mémorable que Ta Décile 
Oj>is accoucha de Jupiter ? • ■ 

' sP ALESTRION: 

Cela eft certain : fi bien que fi Monfei- 
gneur mon Maître étoit venu un' jour plu- 
tôt; l’Empire du Monde étoit pour lui. 

M I L P H I D I P P E: 

Eh finittéz , je vous en prie : permette» 

- ' 1 que 


Di 
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que je m’en aille, afin que je puiftefortiren 
vie d’avec vous autres. 

P AL ESTRION: 

Que ne t’en vas tu donc , après la bonne 
réponfe qu’on t’a fait. 

M I L P H I D IP P E: 

Je m’en vais; & j’ameneraî celle pour qui 
je fuis. Venue. N’avez vous rien d’avantage 
à m’ordonner Monfîeur ? 
r PIRGOPOLINICE: 
Tâche , lî cela fe peut , que je ne fois 
plus fi beau , tant ma trop grande beauté 
m’eft onereufe. 

P A L E S T R I O N: 
Pourquoi refie tu là plantée ? qui t’empê*, 
che de t’en aller? - ^ r 

M I L P H I D I P P E: 

Tu as raifon : je m’en vais. 

PAL ESTRION: 

Mais à condition , entens tu? raporteles 
chofes . . . là , en Meftagere habile pleine 
d’efprit , & qui entend parfaitement fon 
metier. 

MILPHIDIPPE: 

Laifle moi faire je dirai fi bien que le 
Cœur lui en fautera de joie. 

P A L E S T R I O N: 

Si Philocomafie eft chez vous , dis lui 
qu’elle rentre promptement au Logis , par- 
ce que le Soldat eft revenu. 

MILPHIDIPPE: 

La voila ici avec ma MaitrefiTe ; & fans 
quon put les voir , elles ont oui toute nô- 
tre converfation. 

/ ' PA- 


\ 
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, • • P ALESTRIÜN: 

Oh qu’elles ont bien fait, elles en condüi- 
duiront l’intrigue plus finement. 

M I L P H I P I P. P E: 

Tu m’arrête toujours. 

P A L E S T R I O N: 

Je m’en vais : je ne t’arrête, ni ne te tou* 
-che , ni ne te. . . J’aime mieux me taite. 

PIRGOPOLINICE: 

Que ta Maitrefie ne tarde point : je veux 
finir cette afaire-là avant toute autre. 

ACTE QUATRIEME.' 

SCENE TROISIEME. 

PlRGOPOLINICE, PALESTRIO N. 

P I R GOPOLINIC E:' 

. - Que me confeille tu donc de faire , tou- 
chant ma Concubine Paleitrion? car, il n’y 
a pas moïen d’introduire cette nouvelleMaî- 
trefle dans la Maifon , avant de m’être dé- 
fait de l’autre. 

PALESTRIO N: 

A quoi bon meconfulter làdeflus, Mon- 
■fieur ? Ne vous ais-je pas indiqué la ma- 
niéré dont vous pouvez la congédier fort 
doucement & fort honnêtement ? Qu’elle 
garde l’Argent , les Habits , les Nipes ; en- 
fin , tout ce que vous lui avez donné : que 
elle le prenne, qu’elle le retienne ; qu’elle 

le Soldat. G l’em- 
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l'emporte. Vous lui ferez comprendre 1 
qu’il eft tems qu’elle retourne en fonPaïç ; 

& que d’ailleurs", s’il elt vrai que fa Mere 
& fa Sœur font ici , c’elt une belleoccaflon 
pour repaflTer heureufeinent à Athene. 
PIRGOPOLINICE: 

Mais comment fais tu qu’elles font ici? 

PALES T RIO N: 

Parce que j’ai vû , ce qui s’apelle vu fa 
Sœur Jumelle. 

PIRGOPOLINICE: 

L’eft elle.venuë voir ? 

PALESTRION: • 

Apurement. 

PIRGOPOLINICE: 
T’a-t-elle paru un bon morceau *? 

PALESTRION: 

.Oh ! vous voudriez tout avoir \ 

P I R G O P O L I N I C E: 

Où cette Sœur difoit elle qu’étoit la * 
Mere ? 


1 Temput maximum: qu'il 
«fl très grand tems. C'efl 
à dire que I’occafion eft 
belle , que la conjondure ne 
peut cite plus favorable , 
flcc. 

1 Ecquii fortiî vifla tfl } 
t'-a ttlle femblé vigourcufe } 
Nonius interprète le mot 
fertis , par formofa belle. 
Mais fervius le prend tout 
enfemble pour la beauté 5c 
pour la force , comme fi 
Pirgopolinice demandoic : 


PA- 

i 

* 

ell elle jolie , & allez ro- i 
bulle pour foucenir la £. ti- 
que du Combat amoureux ? « 

1 Omnia vis ebtinere : 
vota veule^ebténir tout. Pa- m 
lefirion reproche indireûc- 
ment à fon Maître fon ar« ' 
rogance infatiable pour le 
Sexe ; 8c cela , parce qu’il « 
s’informe de cette Soeur pre. 
tendue ÔC imaginaire , avec 
une curiofité qui témoigné 
qu'il voudroit en jouir. 

1 Ti 


« 
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PALESTRION: 

Le Maître du Vaifleau où elles ont palïe 
m’a dit que la Mere n’avoit point mis pié à 
terre a caufe d’une grofle fluxion fur les 
yeux. Ce même Nautonnier eft logé chefc 
ces gens* ci. 

PIRGOPOLINICE: 

Qui eft cet homme là ? Qui eft ce Bra- 
vé là? 

PALESTRION: 

Tire toi d’ici : Car en Vérité tu ès des 
meilleurs chevaux pour faillir les Cavales; 
& tu n’ès pas moins enragé pour les mâles 
que pour les femelles. 

PIRGOPOLINICE: 
Charge toi donc de cette afaire là. 

PALESTRION: 

De quelle afaire ? 

PIRGOPOLINICE: 
D’executer toi même , le confeil que tu 
m’as donné. Je veux abfolument que tu 
parle 1 àPhilocomafie, & que tu luiannon- 
, ce nôtre feparation : il n’y a perfonne qui 
* puifle mieux faire cela que toi: elle prendra 
en bonne part tout ce que tu lui diras. 

PALESTRION: 

Faites mieux, Moniteur, fi vous me croïez. 

G a Puis- 

* 4 

» 

I * Tetum ilia ver la fa- tion à Philocomafie , regar- 

/• . ttre de ifta re vélo ; je veux dant comme beaucoup au 

que tu lui parle de cette af- de flou s de foi , de fe corn- 
L faire- là. L'expreflion , ver- mettre avec uu Femmelet- 
ba facerer, marque que le foi te: ilfoùtiem entoutleCa» 
| croïani Hetos ne veut pas an- ta&ere de Glorieux, 
noncer lui meme farefolu- 

* Dic<u 
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Puisque vous êtes ici, négociez .vos a- 
’ faires vous même ; declar-ez lui que- vous 
'■êtes dans la necefîité de vous marier 1 ; que 
vos parons vous le confeillent ; & que-vos 
•amis vous y-forcent. 

PIRGOPOLINICE: 

■ Crois tu que je doive faire cela? 

P A L E S T R I O N : 

■je fuis perfuadé que vous ne fauriezhon- 
.nêtcment vous en difpenfer. _ _ 

P I .11 GO POL1NIC E : 

-Je vais donc entrer au Logis , & toi refte 
devant la Maifon , pour faire le guet ; afin 
que quand ma nouvelle Maitrefle paroitra., 
tu puifTe m’apeller aulïi-tôt. 

' v PALESTRION: 

Allez finement Monsieur & ne vous 
inquiétez que de Philocomaiie. 

4 P I R G'O P O L I N I C E: 

Je fai déjà tout ce que je dois faire la def- 
fus. Mais lï elle ne veut point fortir de bon 
erc , la mettrai-je dehors par force ? 
h PALESTRION: 

Oh ne faites pas cela; pour peu que vous 
aimiez vôtre honneur, vôtre réputation, gar- 
dez vous en bien: tâchez plutôt que elle s’en 
aille bien contente , qu’elle prenne fa fortie 
Comme unegrace *que.vous lui faites. Don- 
nez 


» Dlc<u uxerem : Pale- 
flrion inlîgne & Maître four- 
be , tire de fon ùc ce que 
Pirgopolinice pouvoir allé- 
guer de meilleur & de plus 
honnête eu pareil cas. 

* Ptr b*nam tratim: cet- 1 k 


te maniéré de parler eft (im- 
pie ; Sc il falbit être Plaur* * 
pour s’en fervir. Cependant 
ce Latin-là revient à nôtre 
Phrafe Françoife ; faire lu 
thtfu de bonne grâce . 
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nez lui , comme je vous ai dit, tout ce que 
elle a reçu de vous : lailïez lui ëmporter Or, 
Habits, parures, &c. 

,P I R G O P Ô L I N I C É: 
Mafoi ! j’en ai envie. 

P A L E S T R I O N: 

Je ne doute point que vous n’en veniez ai- 
fement à bout. Mais entrez donc, s’il vous 
plaît , Moniteur : ne vous arrêtez point ici 
plus longtems. 

P I R G O P O L I N I C E: 

Je t’obeïs. 

P A L E< S T R I O N: 

Eh bien , Meilleurs ? avez vous mecon-' 
nu le Soldat? le trouvez vous autre, que je 
vous l’avois dépeint 1 ? Outre Tes ridicules, & 
infolentes Fanfaronades , n’eil il pas vrai que 
.c’eft un vilain Paillard, & un franc adulté- 
ré ? Il faudroit , pour le fucccs de nôtre 
deflein-, que la prétendue Dame Acroteleu- 
tie , fa Servante, & Pleufide vinlfcntà pre- 
fent. Grand Jupiter! fe peut il que laDéef- 
fe Commodité 2 me foitlî favorable en tout? 
Car ceux que je viens de nommer , & dont 
la prefence m’eft fi necefifaire, les voici qui 
fortent de chez Periple&omene. 

G- 3 • ACTE 


1 Numtjuidvidetkr dtmu- 
tart ? C’ell à dire : trouvez 
VOUS qu’il différé en quelque 
chofe de l’idée que je vous 
en avois donné ? Pouvois- 
je mieux vous le dépein- 
dre i l'Original dement il 


ma Copie ! 

> CtmmoditM , Déeflê qui 
fournifloit les occaiïons ; 
qui faifoit knaîcic les con- 
jonfturcs heureufes , qui 
fufeitoit les thofes à pro* 
i pos. 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE QUATRIEME. 

s 

Pleuside, Acroteleutie, 
Palestrion, Milphidippe. 

ACROTELEUTIE: 

Suivez moi ; & en même tems regardez 
•bien de tous côtez , de peur que quelqu’un 
ne nous écouté: 

MILPHIDIPPE: 

Par Pollux ! je ne découvre perfonne, fi 
ce n’eft celui que nous fouhaitons , & qu’il 
nous faut. 

PALESTRION: 

Je fuis donc dans le même cas à vôtre e- 
gard. 

MILPHIDIPPE: 

Que fais tu ? que roule tu là dans ta bon- 
ne tête , nôtre Archite&e ? 

PALESTRION: 

Moi Archite&e ? Oh oh! 

MILPHIDIPPE: 

Qu’eftce qu’il y a? 

PALESTRION: 

Si on me met en parallèle avee toi, je ne 
fuis pas feulement digne de ficher un pieu 
dans la muraille. 

ACRO- 

’ Ego ne Arc hit eBu s ? moi lî peu le titre d’Archite&e, 
Archttelic ! Voici le fensde dit Paleftrion à Milphidip- 
cette plaiûnteric : je mérite pe, que fi ou vrac nous met- 

tte 
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ACROTELEUTIE: 

Parle tu fincerement ? as tu fi bonne opi- 
nion d’elle ? 

PALESTRION: 

Elle eft Pejie ; mais d'un e Pejierie trop a-' 
greable,& tout à fait ingenieufe; comme el- 
le vous a finement ajulté le Soldat 1 ! 

ACROTEL*EUTIE: 

Elle ne l’a pas encore fait allez. 

PALESTRION: 

Bon courage ! toute nôtre affaire va aufii 
bien que nons puiflîons le fouhaiter. Con- 
tinuez feulement à bien faire. Le Soldat eit 
entre chez lui pour prier Philocomafie de 
fortir , & de s’en retourner à Athene avec 
fa Mere & fa Sœur. 

ACROTELEUTIE.* 

Oh ! cela eft bon. 

PALESTRION: 

Bien plus : il lui fait prefent , fans aucu- 
ne exception , de toutes les liberalitez que 
elle a reçu de lui , afin , à ce qu’il s’imagi- 
ne, qu’elle ait moins de répugnance à Iequi- 
ter , & que ce bon butin la confole de per- 
dre un Amant qu’elle detefte; c’eft moi qui 
lui ai confeillé cette generofité-là. 

G 4 PLEU- 


tre en parellele , dans l’Art 
de tromper Sc de mentir, 
on me trouveia aulïï infe- 
rieur à ton habileté , que 
celui qui entent le moins, à f 
bien ficher un pieu 'dans une 
muraille , eflaudefTous d’un 
excellent BâtiJJeur, 


1 Vt lept'de deruncinavit 
Milittm ! Comment ell'a 
fait agréablement donner le 
Guerrier dons le panneau f 
Deruncinavit : runetna efl un 
inftrumenr avec lequel le 
Menuifier unit ôc polit le 
1 bois ; en François, un rabor. 

1 Silv* 
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PLEUSIDE: 

Les deux Parties bâtifiant fur ce que cha- 
cune fouhaite palfionnement , elles feront 
bientôt d’accord. 

PALESTRION: 

Vous ne reflcchîlfez point a fiez , Mon- 
sieur ; permettez moi de vous le dire: vous, 
étiez au fond d’un pujts fort creux ; & vous 
avez eu le bonheur de revenir au deflus de 
l’eau : mais n’eft il pas bien à craindre que 
vous ne replongiez du haut en bas ? Vôtre 
afaire fe fait donc au haut du puits : mais fi. 
le Soldat fe defie de quelque chofe, il com- 
mencera par mettre le Main fur toutes les 
Nipes de vôtre Maitrcfie ; & elle n’empor- 
tera que fon corps habillé; li bien que nous 
ne faurions prendre trop de précaution pour 
duper ce Maître fou.. 

PLEUSIDE: 

Je voi qu’il, y a dans la Maifon aflez de 
"bois 1 pour conftruire cet édifice là ; trois 
Femmes ; tu fais le quatrième; moi le cin- 
quième; &Periple&omene, le fuième. 

PALESTRION: 

Quelle quantité de fourberies n’a-t-on pas 
coupé chez vous ? Je fuis certain qu’on 
pourroit bâtir de nos impoftures , quel- 
que Ville que ce fut. Ecoutez , à pre- 
fent. 

PLEU- 


1 Silva fatu. I! efl refié 
dans l’Allegotie de l'Archi- 
tecture fur laquelle on ba- 
dinoit il n’y a qu’un mo- 
ment ; de il dit qu’il y a dans 
cette afaire- ci comme une 


grande forêt de malice ; en 
forte qu’on eli à même, pour 
" choifîr Sc pour couper , afin 
de fabriquer 6c de conflruire 
des rufes 5c des trompa. 
‘ ries. 
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PLEU-SI DE: . 

Nous ne Tommes venus ici que pour voir 
ce que tu aurois à nous dire. 

PALESTRION: 

Vous faites en gens d’efprit. Pour vous, 
Madame, voici la Charge que je vous donne. 
- ACROTELEUTIE: 
Vous n’avez qu’à ordonner , Monficur 
le General , je n’epargnerai rien pour exé- 
cuter vos ordres. 

PALE S T R I O N: 

Je veux que vous vous furp^flîez vous 
même aujourd’hui , à jouer , Tp lai fan ter 
le Fanfaron agréablement, joliment, & avec 
une adrefle tout extraordinaire. 

ACROTELEUTIE: 

Par Caftor ! vous ne fauriez me com- 
mander rien qui me falfe plus de plailîr. 

PALESTRION: 

Et favez vous comment ? 

ACROTELEUTIE: 

C’eft qu’il faut que je contrefaire bien na- 
turellement la paffionnée , la tranfportéç: , 
l'enragée d’amour pour là figure. 

'PALESTRION: 

, Vous y êtes. 

A C R O T E L E U T I Er 
Comme (i je rompois mon mariage à eau- 
Te de lui ; & par l’ardeur brûlante & confu- 
mante que j’ai de le poileder. 

PALESTRION: 

. * Vous allez par ordre: fi outre cela, vous 
ajoutez encorececi; que laMaifondu Viel- 
lard vous apartenant, comme une partie de 

G y vôtre 
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vôtre dot ; il a été contraint d’en fortir par 
vôtre divorce: qu’ainfi ; lui, Soldat, ne 
doit pas craindre de pafTer dans une Maifon. 
étrangère. 

ACROTELEUTIE: 

L’avis eft extrêmement fage. 

PALESTRION: 

Mais quand il fera forti de chez lui , fa- 
vez vous ce qu’il faut faire ? Je veux 
qu’en le voïant ; & le contemplant de 
loin , vous feigniez de meprifer , de dédai- 
gner vôtre vifage à la vue du lien ; que fa 
magnificence & fes richeffes vous épouvan- 
tent , ou du moins vous impriment de la 
vénération : exaltez bien fon air tout en- 
chantant , fa face toute brillante ; enfin, fa 
beauté finguliere & abfolumcnt incompara- 
ble. Eh bien ! vous fentez vous affez in- 
ftruite? 

ACROTELEUTIE: 

Oui: j’en fai, à prefent, autant que mon 
Maître. Mais enfin , pourvu que je joué lï 
bien dans nôtre Comedie que tu ne pourras 
pas t’empêcher de me donner des louanges, 
if me femble que tu dois être bien content. 

PALESTRION: 

Je n’en demande pas d’avantage. Ca , 
vous , Monfieur , écoutez , à vôtre tour, 
ce que j’ai à vous commander. 

P L E U S I D E: 

Tu n’as qu’à dire. 

PALESTRION.': 

Cela fera fait en un moment. Quand A - 
croteleutie fera entrée,, tâchez de revenir 

ici 
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ici en Habit de Nautonnier . Aïez un bon- 
net couleur de fer une piece de laine ma- 
telafifée devant les yeux: aïez un petit Man- 
teau, aufTï couleur de fer ; car cette couleur 
là cft marine ; nouez le fur l’epaule, & le 
bras gauche s’avançant : aïez une bonne cein- 
ture ; enfin , équipez vous en vrai Maître 
de Vaiffeau ,vous trouverez tout cela chez 
vôtre bon hôte ; car il a des Pêcheurs. 
PLEUSIDE: 

Quand je ferai fi bien travefti , que me fau- 
dra-t-il faire ? tu ne m’en dis rien. 
PALESTRION: 

Vous viendrez ici quérir Philocomafîe de 
la part de fa Mere , comme fi elle alloit re- 
partir pour Athène. Vous lui direz devenir 
avec vous au port ; & de faire tranfpoiter 
dans le Vaififeau fes Balots, fi elle en a: l’af- 
feurant que fi elle ne part pas incefîam- 
ment , vous allez lever l’ancre, parce que 
le vent eft favorable. 

PLEUSIDE: 

Cette Peinture- là me plait affez, continue. 

PALESTRION: 
Auflï-tôt : le Soldat ne manquera point 
de la prefler de vous fuivre ; il l’exhortera 

■ G 6 de 


* Caufîdm , Bonnet , ou 
Chapeau Macédonien, à lar- 
ge bord , pour garantir de 
l'ardeur du Soleil. 

Çulcitam. Palelhion con- 
fei lie à Plcufide d’avoir de- 
vant les yeux un morceau 
d'éroffè , aparemmenc de 
peur que le Soldat ne le re- 


conût dans fon équipage de 
Nautonnier. Au relie: ceux 
qui ont mal aux yeux ont 
ordinairement quelque cho- 
fe à la Main, Toit pour les 
preferver du trop grand jour ; 
foit pour les efluïer s’il en 
fort quelque humidité. 


Digitized b y Googl e 



140 Le" Soldat Fanfaron. 

de fe hâter', & de ne point faire attendre la 
Mere. 

P L E U S I D E: 

Que tu as d’efprit! Jecroi qu’il n’y a rien 
dont tu ne t’avife. 

P A L E S T R I O N: 

Je confeillerai au Fanfaron de me choifir 
pour aider à porter les hardes : il me com- 
mandera , aufîi-tôt , d’accompagner Philo- 
comafie jufqu’au Port. J’irai ; afin que vous 
le fâchiez ; & je m’embarquerai, de grand 
Cœur , avec vous ,. pour rentrer, à vôtre 
, fervice. 

PLEÜSIDE: 

Et fi nous arrivons heureufement, com- 
me je l’efpere, je ne te lailîerai pas fervit 
trois jours , avant de t’affranchir. 

PALESTRION: 

Allez donc promptement vous. Matelo - 
tifer. 

P L E. U S I D E : 

Eli ce là tout ? 

P AL ESTRION: 

Penfez feulement à vous en bien fou- 
venir. 

P LEUSIDE': 

Je m’en v ai. 

PALESTRION: 

Et vous autres , rentrez , tout à l’heur 
re; car jè. fuis fur qu’il va fortîr dechez lui 
A C R O T E h E U T I E: 
Ton commandement nous eft facré 
PALESTRION: 

Partez donc vite ; tirez vous d’ici. Bon ! 

nôtre. 
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nAtreporte s’ôuvre. fort à propos. Le Soi* 
dat fort, l’air bien content : il a obtenu fa 
demande: le pauvre miferable , il court a- 
près un Phantôme ; il brûle pour une Chi- 
mère. . 

• ACTE QUATRIEME. 

SCENE. CINQUIEME. 
Pi.rgopolinice., Pale S TR 10 N,. 

P I R G O P OLINIC E: 

Philocomafie m’à accordé de bonne grâ- 
ce & (de bonne amitié tout ce que je l'ou- 
haitois. 

P A-L E S T R I O N: 

Pour quelle railon croirai -je que vous 
avez été fi Iongtems? 

P I R G O P O L I NT C E: 

Je ne me ferois pas. cru fi avant dans Ton 
Cœur: jamais elle ne m’à tant marqué d’a- 
mour que dans cette occalion-là. 
PALESTRION: 
Comment donc cela, Moniteur , s’il vous 
plaît? 

P I R G O P O L I N I C E: 

•Que elle m’a dit de chofes tendres & en- 
gageantes ! Je croïois qu’elle ne finiroit 
point 1 : j’ai eu toute la peine du Monde à 

G 7 me 

* Vt lenta materin .fuit l I peine à finit ; &c à ce fier de 
’c'ell à dire: qu’elle a eu de J inc conjurer que je ne la 

rcn. 
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me debarafier d’elle. A la fin , j’ai obtenu 
tout ce que je fouhaitois: je lui ai donné 
aufli tout ce qu’elle a voulu, tout ce que 
elle a demandé ; & , même , le croïois 
tu? j’ai pouffé ma generofité jusqu’à lui fai- 
re un don de ta perfonne , quelque chere 
qu’elle me foit. 

PALESTRION: 

Quoi me donner aufii ? Eh bons Dieux 
comment pourrai -je vivre fans vous? 
PIRGOPpLINICE: 

Ne te chagrine point ; aïe bonne efperan- 
ce ; tu auras de quoi te confoler ; car je te 
ferai prefent à toi , de la liberté , en com- 
parai fon de laquelle tout le refte n’efl rien. 
J’ai fait tout mon poffible pour l’obliger à 
partir fans toi ; j’y ai emploi'é toute ma ré- 
torique , qui n’eft pas petite , comme tu 
fais : point de moïen : fon éloquence , & 
fon emprefifement ont triomphé. 

PALESTRION: 

Je mettrai mon efperance en la bonté des 
Dieux ; &' pour derniere reffource 1 , j’efpe- 

rerai 


renroïafle poinr. le Croïois 
n’obtenir jamais fon con- 
fememeut. Lenttu fignifie 
quelquefois line chofc qui 
n’a rien de rude , qui elt ma- 
niable , & qui Fe plie com- 
me on veut. C’elt dans ce 
fens-li qu’on dit lent a vimi- 
fia , let c fi tri pliant. 

* Tetjue ptfireme : &■ en 
•vêtu tout le dernier. Il elt 
allez vraifemblable que Pale- 


fliion , en prononçant ce 
poflremo , a baille la voix 
pour n’ctrc point oui de 
l’Officier; & qu’il n’elt en- 
tendu que des Spectateurs. 
Car cette maniéré de Civilité 
ne conviendront point à 
l’enfluie d’un homme fi 
extravagant de gloire , qu’il 
a bien de la peine à le ceder 
à Iupiter. 

* Cum 


Y 
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rerai en vous, Monfieur. Cependant : quoi- 
qu’il me foit bien cruel de perdre le meilleur 
des Maîtres , il ne laïllc pas de m’étre fort 
doux que ce malheur-là m’arrive au fujet de 
vôtre rare beauté 1 , par la force invincible 
delaquelle , cette belle Dame , d’ici prés 
s’eft donnée à vous , moïennant mon petit 

fervire 

„ PIRGOPOLINICE: 

A quoi bon tant de paroles ? Je te ferai li- 
bre, & je te mettrai fort à ton aile , fi tu peux 
finir cette afaire-là. 

PALESTRION: 

Je la finirai : la Dame eft à vous. 

PIRGOPOLINICE: 
Mais je ne me poftede plus , tant mon 
impatience eft violente. 

PALESTRION: 

Il eft beau de fe modérer un peu : d’ail- 
leurs vous n’avez-rien à craindre ; la cho- 
fe eft fure. Tenez , la voici juftement qui 
vient. 

. : ACTE 


1 Cum ex virtute forme. : 
puisque par la ferce de la 
beauté, cet endroit ci paroi t 
embatarte dans l'Original; 
& il ne peur être bien éclair- 
ci que par cette petite para- 
phrafe : mais certainement 
cela m’eil bien agréable, puis 


qu’il arrive par vôtre ad- 
mirable ÔC incomparable 
beauté qui a mis cette belle 
Voifine au nombre de vos 
Conquêtes • & par I'hon* - 
neur que j'ai de vous avoir 
rendu fervice dans ce triom- 
phe amoureux. 
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A C T E Q_U A TRIE M E. 

* - ' 

SCENE SIXIEME. 

PlRG OPOLINICE, ACROTELEUTIE, 
- Palestrion , Milphidippe. 

M I L PHI D ’I P P E ; : 

Voici , .iuftement, le Soldat, Madame. 

ACROTELE U T I E:.. 

Où eft il ! 

MILPHIDIPPE: 
Regardez à gauche : mais regardez en lor- 
gnant , afin qu’il ne s’aperçoive point que 
nous le regardons. 

ACROTELEUTIE: 

Je le voi 4 par le Temple de Pollux ! il 
eft tems de nous perfe&ionner , & de faire 
monter nôtre malice jufqu’ à la pl.u-s fineScc- 
leratetfe. 

MILPHIDIPPE: 

C’eft à vous à commencer. 

A C R O T E L E U T I E: , 

Je te prie., je te conjurer tu lui as déjà 
parlé : hauile ta voix , afin qu’il puiffe t’en- 
tendre. 

MILPHIDIPPE: 
Apurement : l’ai eu l’honneur de m’en- 
tretenir 1 avec lui, tranquilement, à loifir, 

à ma 


1 .... eum ipfo ptl fum 
ftquuta : Par Pollux ! j'ai 
eau ft avec lui. C’eft Milphi- 
dippe , Servante d’Acrotc- ; 


leutie qui dit cela ; & elle 
le dit alibi haut, afin que le 
Soldat l’entende ; &c cela, 
dans' a vue de le mieux at- 
tirer 


> 
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à ma fantaifie , autant que j’ai voulu ; en- 
fin , à mon plailir. 

■ PIRGOPOLINICE: 
Entens tu ce que elle dit? 

PALESTRION: 

Je voi que elle eft ravie de revenir auprès 
de vous. 

ACROTELEUTIE: 

Oh que tu es heureufe ! Oh que j’envie- 
ton bonheur ! 

PIRGOPOLINICE: 
Comment la Dame eft eprife de ma beau- 
té ! puis-je en douter , après une telle ex- 
clamation ? 

PALESTRION: 

C’eft vôtre mérité fuprème qui vous atti- 
re cela. 

ACROTELEUTIE: 

Par le T emple de Caftor ! cela me paroît 
admirable t que tu aïe eu le bonheur de le 
voir , de lui parler , de le fiechir. Ils difent 
qu’ordinaîrement, on ne traite avec lui que 
par Médiateurs, ou que par Lettres 1 , com- 
me avec le Grand. Roi. 

MIL- 


tirer dans le filet. Sequuta 
vient de fequor , qui chez 
les Anciens iignifîoic la mê- 
me chofe que Loquor , je 
parle. De là , Sequejlcr , 
chez Cicéron , dans fon Plai- 
doïc pour Cluentius , eil 
celui dont quel-cun fe fert 
pour- corrompre les luges. 
£h>o Sequejlro in illo judice 
torrumpend» , die état ur ejje 


ufîu : du quel Sequeft're on 
difiit qu il s’etoit fervi pour 
corrompre ce luge-là. Chez 
Quintiüen , un Sequelîrc effc 
celui qui étant inftruit pac 
le Plaideur , informe l’A- 
vocat du fond de l’affiire.- 
D’auttes Interprètes lifent 
ici Loquuta , parlé. 

* Per epijlolam aut per 
nuntium ; par Lettre ou par 

txpreu 
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MILPHIDIPPE: 

Par le Temple de Pollux ! Vous ne fau- 
riez vous imaginer combien j’eus de peine à 
l’aprocher , & à obtenir ce que je deman- 
dois. 

PALESTRION: 

Ne m’avoûrez vous pas, Monfieur,que vô- 
tre réputation fait un grand éclat parmi le 
beau Sexe ? 

PIRGOPOLINICE: 

G’eft à moi de le fouftrir patiemment, 
puisque telle eft la volonté de Venus. 

I. ACROTELEUTIE: 

Par Pollux ! je rens grâces à laDéefle des 
Amours ; & en même tems , je la prie , je 
la fuplie , je la conjure de m’être favorable: 
puiiïai-je , par fon pouvoir iuvincible , a- 
querir la pofleffion de celui que j’adore, & 
pour qui je brûle jufqu’à la mouelle des os; 
qu’il daigne s’abaiffer jufqu’à fa petite Ser- 
vante , fe laifler attendrir pour elle ; & ne 
me point refufcr ce que jefouhaite avec tant 
d’ardeur. 

MILPHIDIPPE: 

J’efpere que cela fera : quoi qu’une infi- 
nité d’autres belles foient dans vôtre fîtua- 

'tion; 


txpret. C’e fl la coutume 
des Rois, des Grinces & des 
Crans de ne pas fe laifTet. 
voir indilïèremment i tout 
le Monde: mais de recevoir 
les Requêtes & les ptieres 
des petits par des Lettres &c 
par des intcrcejfsurt , 


J Hua/? regem , comme le 
Roi ; fous entendez de Per- 
fe : Car ce Monarque ctoic 
anciennement fi puiflànt , 
qu’on l'apelloit le Roi.foKt 
court ; ou autrement le Grand 
Roi. 
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tîon ; & que elles ne l’aiment pas moins 
palïionnement que vous l’aimez, il alabon- 
té de les meprifer , de les rebuter toutes , 
pour s’attacher uniquement à vôtre Per- 
fonne. 

ACROTELEUTIE: 

Et c’eft cela même , helas ! qui me cau- 
fe une crainte dévorante : comme ileltauffi 
fier , aulîi dédaigneux que délicat, j’ai peur 
que , quand il me verra, fes yeux ne lui faf- 
fent changer de fentiment ; & que VemineM- 
ce de fa beauté ne conçoive du dégoût pour 
mon peu de charmes & d’attraits. 

MILPHIDIPPE: 

C’eft ce qu’il ne fera point : aïez meilleu- 
re elperance. 

P I R G O P O l I N I C E: 

Vois tu comment elle s’abailTe & fe me- 
prife à caufe de moi ? 

ACROTELEUTIE: 

J’ai peur que tu n’aïe trop dit à mon avan- 
tage ; & que ma prefence ne gâte , ne de- 
truife toutes les loüanges que tuauroispume 
donner. 

MILPHIDIPPE: 

Que cela ne vous inquiété point, j’ai eu 
foin de vous faire moins belle , que vous 

êteS A CROTELEUTIE: 

Par Pollux ! s’il ne veut point m’epoufer, 
je me jetterai à fes genoux ; je les embrafife- 
rai de toute ma force ; s’il s’opiniâtre dans 
fon refus, en forte que je perde toute efpe- 
rance , je fai bien ce que je ferai ; ce fera 
de m’enfoncer un Poignard dans le Coeur; 

car 
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car je fens bien que 'je ne pourrois jamais 
vivre fans lui. 

P I R G O P O L I N I C E: 

Je voibieiT que elle feroit femme à fetüër v 
il faut empêcher ce malheur là , quoique je 
ne fois pas indigne d’une fi belle viêtime. 
l’aborderai-je ? 

P A L E S T R I O N: 

Gardez vous en bien : ce feroit vous' avi- 
lir , & donner atteinte à vôtre gloire , lT 
vous alliez Ÿous prefenter , & comme vous 
offrir. Laiflez la venir : que elle vous cher- 
che; qu’elle languiffe apres vous ; qu’elle a- 
tende vôtre commodité. Voudriez vous donc 
déchoir tout d’un coup , de cette haute ré- 
putation qui vous fait briller? Ne faites pas 
cela s’il vous plaît : car le grand honneur, 
dont vous joui fiez » n’efi jamais arrivé qu’à 
deux hommes : à vous , Monfeigneur , & 
à Phaon 1 leLssbien, l’Amant de la doâe 
S-aphon : non, il. n’y a jamais eu que vous 
deux. qui, aient été aimez fi eperdument du 
beaux Sexe. 

ACROTELEUTIE: 

Je veux entrer chez lui. Et toi, ma che- 
re Milphidippe , va , & fais de ton mieux, 
pour l’attirer hors de fon Logis. 

MILPHID 1 PP.E: 

Il faut y aller plus refpeftueufement : at- 
tendons plûtôt, que quel- cun forte de fon 
Palais. 

ACRO- 

' Pbwni 'Ltibîo : à Phaon \ qu’aïant apris fa mort, elle 
idi Lesbtt. La célébré Sapho I fe précipita dàns la Mer , 
froit eprife d'un amour li 1 auprès de Leucate , Pro- 
frileux pour ce Phaon, *, moiitoire de l’Epire. 
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ACRQT. ELEUTIE: 

Je ne puis plus durer : il faut que j’entre 

MILPHID 1 PPE: 

La porte eft fermée. 

ACROTELEUTIE: 

Je l’enfoncerai. 

MILPHIDIPPE: 

Vous^ me permettrez de vous dire que 
vous n’êtes pas fage. 

ACROTELEUTIE: 

S’il a jamais aimé ; ou, s’il eft aufii judi- 
cieux qu’il eft beau , il pardonnera, de bon 
Cœur, tout ce que l’Amour m’aura fait fai- 
re d’irregulier & d’extravagant. 

PA'LESTRION: 

Voïez, je vous prie, Moniieur; en quel 
état vôtre mérité réduit cette miferable fem- 
me , & combien l'amour la fait fouffrir. 

PIRGOPOLINIC E:'< 

La choie eft bien réciproque , je t’en 
niïure ; & mon Cœur n’eft pas moins agité 
que le fîen. 

MILPHIDIPPE: 
Pourquoi demeurez vous là comme tout 
hébété ? Que ne frapez vous ? 

ACROTEL EU T I E: 
Parce que celui que je fouhàite unique- 
ment n’eft point là dedans. 

MILPHIDIPPE: 
Comment le favez vous? 

ACROTELEUTIE: 

Je le fai , par le Temple de Pollux I je 
lie le fai que trop : car s’il étoit dans la 

Mai- 
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Maifon , fa douce odeur me fraperoit infail- 
liblement les narines. 

P1RGOPOLINICE: 

Elle devine ; & c’eft à caufe que elle eft 
amoureufe de moi, que Venus lui infpire la 
Divination. 

ACROTELEUTIE: 
Celui que je meurs d’envie de voir eft 
pourtant ici quelque part i je ne puis pas 
dire où : mais , furement, je le Cens. 

. P I R G O P O L I N I C E: 

Par Pollux ! cette bonne Dame voit plus 
du nez que des yeux. 

PALESTRION: 

C’eft l’Amour qui l’aveugle.» 

ACROTELEUTIE: 
Tiens moi , je t’en prie. 

. M I L P H I D I P P E: 
Pourquoi? 

ACROTELEUTIE: 

Je crains de tomber. 

MILPHIDIPPE: 

Et par quelle raifon tomberiez vous? 

ACROTELEUTIE: 

Je ne faurois me foutenir , tant mon 
Cœur s’envole par mes yeux. 

MILPHIDIPPE: 

Oh , par Pollux ? vous avez aperçu vôtre 
cher & divin Guerrier. 

ACROTELEUTIE: 

Cela eft vrai. 

MILPHIDIPPE: 

Où eft il donc ? je ne le voi point. 

ACRO- 
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ACROTELEUTIE: 

Ah ! fi tu avois , comme moi , l’Amour 
dans les yeux, tu le verrois bien vîte! 

MILPHIDIPPE: 

Par le Temple de Pollux ! vous ne fau- 
riez l’aimer plus que je l’aimerois , fi vous 
vouliez me le permettre. 

PALESTRION: 

Ma foi , Monfieur , toutes les Femmes 
font eprifes de vous , dès qu’elles vous ont 
envifagé. 

PIRGOPOLINICE: 

Je ne fai fi je ne te l’ai jamais dit : mais, 
pour moi, je croi fermement & fuis perfuadé 
que je fuis de la race de Venus ;& que cette 
belle Déelfe eft , tout au moins, ma grand 
Mcre. 

ACROTELEUTIE: 

Va donc , ma chere Milphidippe , avan- 
ce , je t’en conjure; & prens la hardieffede 
lui parler. 

PIRGOPOLINICE: 
N’admire tu point ce profond refped que 
elle a pour moi ? 

PALESTRION: 

Elle vient à nous. 

MILPHIDIPPE: 

C’eft à vous autres à qui j’en veux. 

PIRGOPOLINICE: 

Et nous , à toi. 

MILPHIDIPPE: 

Suivant vôtre ordre , Monfieur, j’ai en- 
gagé ma Maitrclfe à fortir de chez elle pour 
venir ici. 

PIR- 
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\jz Le Soldat Fanfaron. 

PIRGOPOLINICE: 

Je le voi. 

. MILPHIDIPPE:. 
Commandez donc que elle aproche. 

PIRGOPOLINICE: 

J’ai gagné fur moi de ne plus la dédaigner, 
comme auparavant ; puisque tu m’as prié 
de cela. 

MILPHIDIPPE: 

Par Hercule ! fi elle a Phonneur de vous 
aborder , il lui fera tout à fait impoflible 
d’ouvrir la bouche : depuis que elle, eft là à 
vous contempler , les yeux lui ont abfolu- 
ment lié la langue. 

PIRGOPOLINICE: 

Je voi bien qu’il efl grand tems de guérir 
cette Femme-là: elle eft aux abois ; & je 
fuis le fçul Médecin qui puifte la fauver. 

MILPHIDIPPE: 

Voïez vous comment elle tremble, com- 
ment elle eft tranfie de peur , depuis que 
elle vous a vu ? 

PIRGOPOLINICE: 

Des Gens , quoique braves , & bien ar- 
mez , font la même chofe , à ma rencom- 
tre : ne t’etonne donc pas fi j’imprime aux 
Femmes une terreur refpe&uëufe : mais en- 
fin , que prétend elle de moi ? 

MILPHIDIPPE: 

Elle fouhaite que vous veniez chez elle, 
afin de pouvoir vivre & mourir avec vous. 

PIRGOPOLINICE: 

Que j’aille dans fa Maifon? n’eft elle pas 
mariée? Jedois craindre Monfieur l’Epoux, 
s’il vous plait. 

MIL- 


* • 
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Acte IV. Sc ENE vi. i m 

MILPHIDIFFE: 

' \ . •. * 

Vous ne favez donc pas tout? elle a chàf- 
fé fon Mari à caule de vous. 

PIRGOPOLINICÉ: 

Que me dis tu ? Mais comment a-t-elle 
pu taire ce coup là ? 

M I L P H I D I P P E: 

C’efl: que la Maifon lui apartient parfa 
dot. 

PIRGOPOLINICE: 

Eft il pofiible ? 

M I L P H I D I P P E: 

Vrai comme il y a un Dieu Pollux ! 

PIRGOPOLINICE: 

Cela étant : dis lui , de ma part , que el- 
le n’a qu’a rentrer chez elle ; & que -j’y fe- 
rai dans un moment. . .. 

MILPHIDIPPË: 

N’allez pas la faire attendre , au moins ; 
car je craindrois que elle ne mourût d’im- 
patience. 

PIRGOPOLINICE: 

Je vous donne ma parole que je ne tarde- 
rai point. Allez toûjours devant. 

MILPH I D I P P E -: 

- Sur une fi bonne aflurance , nous, nous en 
retournons. » . • ■> 

PIRGOPOLINICE: 

Mais qu’eft ce que je voi-là? 

PALES- TR ION: 

, Que voïez vous 7 Monfieur? 

*P I R G O P 0,L INI Ç E: 

.' Voici un inconu qui vient à nous en ha- 
bit de Marin. 

|1 le Soldat. H P A- 
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if4 Le Soldat Fanfaron. 

P A L E S T R I O N: 

Il veut affurément notas parler. C’eft 
ce Maître du Vaiffeau dont je vous faifois 
tantôt mention. , # 

PIRGOPOLINICE; 

Il vient fans doute quérir Philocoma- 
lie ? 

PALESTRION: 

Je le croi. 

ACTE QUATRIEME. 

• SCENE SEPTIEME. 

PIRGOPOLINICE, PLEUSIDE, 

Palestrion. 

* / » 1 , . I . , 

PLEUSIDE: 

; ' . . j 

Si je ne favois , par plufieurs exemples, 

que mille autres ont emploïé diverfes for- 
tes d'artifices pour faire reüflïr l’amour , je 
craindrois d’avantage de paroitre en pleine 
rue ainfi travefti en faveur de l’Amour. 
Mais comme j’ai lu dans l’Hiftoire , que 
plufieurs grans & fameux Perfonnages ont 
fait des chofes baffes , honteufes , & con- 
traires aux bonnes mœurs , pour contenter 
leur Paflion voluptiieufe (je füprîme la fu- 
reur du terrible Achille 1 .qui, parce qu’on 
lui avoit ôté fa Maitreffe I3rifeïs , laiffa, & 
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Mlles ci vu- f influe e/l: je ne -maflacre des Grecs, fis Com- 

porterai point d' Achille qui patriotes. Achille en colece 

_ ' v • • • de 



Acte IV. S cens -VIL iff 

vk , de fang froid , mafîacrer fes Conci- 
toïens) .... 

Mais voici Paleftrion avec le Soldat. Il 
faut renvoïer ma reflexion à une autre fois. 
. En vérité , la Femme eft née de la Lenteur 
même : car tout autre retardement , quoi- 
que ce foit en effet un retardement , eft 
une vîteffe en comparaifon de la Lenteur 
féminine. Je croi que cela ne vient que d’ha- 
bitude & de coutume. Ce qui me fait faire 
cette Plaînte-là, c’eft que je ne viens ici que 
pour quérir, & ramener avec moi, une cer- 
taine Philocomafîe : or je crains fort que 
elle ne me fafTe attendre longtems. Mais je 
m’en vais fraper. Hola , bol y.a-t-il là 
quel-cun? 

PALESTRION: 

Qu’eft ce qu’il y a jeune homme ? que 
cherchez vous ? Pourquoi frapez, vous à nô- 
tre porte? 

P L E U S I D E : - 

Je viens quérir Philocomafîe : c’eft fa 
Mere qui m’y envoie: fi elle doit venir, 
que elle vienne au plût^f : tout le Vaiffeau 
4’attend avec la dernicre impatience , pour 
partir: cependant le vent nous preffe démet- 
tre à la voile. 

P1RGOPOLINICE: 

Il y a longtems que touteft prêt. Ecoute, 

H 2 Paie- 


rie ce que Agamemnon fui 
avoit ôtè fa Maitreflc Bri- 
feïs fe tin. fut fes Vaifl'eaux, 
refuljnr opiniâtrement de 
combacre , ce qui caufa la 
défaite des Gtccs. 


Sed eccum Palt/lrietitm : 
mai) viici Paltftrion. Celui- 
ci entre fut la Scène ; &c 
c'cftccqui oblige Pleulided 
finir brufquement la Réfle- 
xion morale. 

. * <ii 



if<5 Le Soldat Fanfaron. 

Palefirion ! Redis lui bien , de ma part , 
qu’el le emporte Or , parures , habits ; & tout 
ce que elle a de précieux. Prens du Monde 
avec toi, tout autant qu’il en faut, pour ai- 
der à porter le bagage jusqu’au Vaifieau : 
tout ce que Philocomafie a reçu de mage- 
nerofité , eft: déjà mis fort proprement en 
balots. 

P A LE S T R I O N: 

Je vais donc executer vôtre commande- 
ment , Monfieur. - .... 

PLEUSIDE: 
fHâte toi , je t’en conjure , au nom du 
puiflant. Hercule : il n’y a pas un moment 
à perdre. 

P I R G-O POLINIC E:- 
, Il ne vous reculera point: mais, que vois- 
je là, s'il vous plait? quel accident eft il ar- 
rivé à vôtre oeuil 1 ? 

PLEUSIDE: • 

Par hercule !. je l’ai tout entier mon 
qeuil. 

P I R- 

• 

• * Q uid eculo faRum • eft prepofition < mare , pout 
tu» ? quel accident voue eft il mari ; &c alors il veut dire 
arrivé fur l’eeuil ? Pilgopo- de la Mer. Meufidc parle 
linicc demande cela, parce dans le premier fens • 8c le 
que le faux Maître de Vaif. Fanfaron l’entend du fécond, 
feau feignoit d’avoir mal II fin cil de même de et s 
aux yeux 5 ic Pleufide le -mots, mo’ù caufa : Meufi- 
jouë par une réponfe am- de , aparemment , a dit a* 
biguë , & dont l'equivoque morü caufa ; par L'^imour: 
roule fur le terme amare . mais il a prononcé cela d’u- 
C-ar on peut ptcndtc ce mot- ne telle manière queleSol- 
là de deux maniérés : ou pour dat croit avoir entendu, 
le Verbe ; amare , aimer ; martt caufa a caufe de la 
nu pour un nom avec la Mer, 
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Acte IV. Scene VII. 15:7 

P I R G. O POLINICE: ‘ 

. Je parle de l’œuil gauche. 

P L E U S I D E: 

Je m’en vais vous dire ce que c’eft Par 
Hercule ! c’eft l’Amour , je veux dire la 
Mer qui eft caufe que je ne me fers pointde 
cet œuil-là ; car lî je m’étois abftenu d’ai- 
mer , j’ai voulu dire de la Mer , je verrois 
aulïi clair decetoeuil-làquede l’autre. Mais, 
bon Dieux , qu’ils font longtems! En véri- 
té , ils me retardent trop. 

PIRG O. POLINICE: 
Rejouiffez vous : les voici qui Portent. ■ 

ACTE QUATRIEME. • 
SCENE HUITIEME. 

PlRGOPOLINICE , PlEUSIDE, 
Philocom ASIE , Palestrion. 

PALESTRION: 

Quand#feiïerez vous donc de pleurer, Ma- 
dame , je vous prie? 

PHILOCOMASIE: 
Comment voudrois tu que je puiïe arrê- 
ter le cours de mes larmes ? He las faut il 
que je quite pour jamais un lieu où j’ai paf- 
fé mon tems le plus agréablement qu’on 
puifte fouhaiter ? Encore une fois , faut il 
donc que je là quite , cette demeure en- 
chantée ? ~ • 

• , - H 3 P A- 


Digitized hy Google 



ï/8 Le Soldat Fanfaron. 

PALESTRION: 

Voïez vous bien cette homme là que vô- 
tre Mere & vôtre Sœur vous envoient ? 

PHILOCOMA S IE: 

Je le voi. 

PIRGOPOLINICE: 

M’as tu entendu , Paleftrion ? 

PALESTRION: 

' Que vous plaît il , Monfieur ? 

PIRGOPOLINICE: 
Pourquoi ne fais tu point emporter du 
Logis tous ces beaux & riches prefens que 
je lui ai fait li libéralement? 

P L E U S I D E: 

Madame Philocomafie, je fuis vôtre très 
humble Serviteur. 

PHILOCOMAS IE: 

Bon jour , Capitaine! 

PLEUSIDE: : 

Madame vôtre Mere , & Mademoifell® 
vôtre Sœur m’ont ordonné de vous bien fai- 
re leurs amitiez. ^ 

PHILOCOMA SI E: 

Je les fouhaite en parfaite fanté. 

PLEUSIDE: 

Elles vous prient de venir prompte- 
ment pendant que le vent eft bon afin que 
nous puiffions mettre à la voile. Si Ma- 
dame vôtre Mere n’étoit point attaquée 1 
d’une groffe fluxion fur les yeux , el- 
le n’auroit pas manqué de m’accompagner 
ici. 

• ; : • PHI- 
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PHI.LOCOMASIE: 

Je vous fuivrai: c’eft bien contre mon 
inclination ; je puis diré que je m’arra- 
che d’ici : mais enfin il faut fe rendre à 
l’obeiflance Filiale , & à la tendreiïe du 
Sang. 

P L E U S I D E: 

C’eft en agir fort fagement. 

PIRGOPOLINICE: 

Si je ne Pavois pas façonné pendant 
que nous avons vêçu enfemble , ce ne fe- 
roit encore qu’une ftupide , qu’une vraïe 
hebetée. 

PHILOCOMASIE: 

Et c’eft juftement ce qui me Navre, 
ce qui me dtechire le Cœur : quoi je fe- 
rai feparée pour toûjours d’un fi aimable 
homme ? Car , oui , Monlîeur ; vous êtes 
capable d’infpirer aune Femme toutes les 
grâces , toutes les gentil lefles , tous les a- 
grémens qu’elle peut avoir : & parce que 
j’avois l’honneur & le bonheur de vous 
apartenir en qualité de Concubine , j’en é- 
tois devenue toute fiere & toute glorieufe. 
Mais , O funefte fort ! tant de grandeur 
n’eft plus pour moi; jevoi qu’il faut que 
je la perde. 

PIRGOPOLINICE: 

Elle pleure trop. 

PHILOCOMASIE: 

Je ne puis pas vous regarder d’un œuîl 
fec : laiflez moi , du moins , la confola- 
tion de pleurer, en vous voïant pour lader- 
nicre fois. 

H 4 PA- 
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PALESTRION: 

Tâchez de vous tranquilife’r , Madame! 
Je fcns , auffi , de mon côté la douleur qui 
me pénétré. Car je ne m’étonne nullement, 
belle Philocomafie, du grand attachement 
<]ue vous aviés pour cette Mâifon-cî : la 
beauté de ce Seigneur , fes maniérés fi dou- 
ces & fi polies , fa valeur héroïque ; enfin, 
fon mcrite rarijjime , tout cela tenoit ici 
vôtre Cœur enchaîné. Moi même , qui ne 
Puisqu’un Efclave , il ne m’eft pas polîible 
de jetter les yeux fur fa digne & venerable 
Perfonne , fans m’attendrir , & fans verfer 
des larmes ; & cela , parce que je voi qu’il 
faut que j’aïe aûfil l’horrible malheur de le 
perdre. 

P H I L O C O M A S I E: 

Je vous conjure, Monfieur, de m’accor- 
der une derniere faveur ; c’eft que je puifle 
vous embrafler encore 1 une fois : oferai*je 
efperer que cela me fort permis ? «■ 

PIRGOPOLINICE: 

Je vous le permets. 

PHILOCOMASIE: 

O mes yeux ! ô mon cœur ! ô ma vie ! ô 
mon tout ! 

PALESTRION: 

Hé ! je vous prie , Monfieur ; foutenez, 
cette pauvre Damerj’ai peur qu’elle ne tom- 
be , & que elle fie fe faite mal. 

PIR- 


' c 

1 Priuftjuém prêficifco : I eft un vieux mo 
4v«sf jue J* l'urtC' proficifcQ J de pieficifiou 


au lieu 
• Jftrr 
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Acte IV. Scene VIII. itfx 


* 


PIRGOPOLINICE: V 
Pourquoi cela ? 

PALESTRION: 

Elle ne vous a pas eu plûtôt hors de Tes 
bras , qu’il lui a pris une grande foibleiïe. 
PIRGOPOLINICE: 


Accourez , vous autres ; qu’on aporte 
promptement de l’eau 1 ! 

PALESTRION: 

Il n’eft pas. befoin d’eau. 

PIRGOPOLINICE: 

Comment ? 

PALESTRION: 

Le Vin eft bien meilleur. Ne la fecou- 
rez point * je vous prie dànsjfon mal : at- 
tendez' qu’elle commence à reprendre Tes 
efprits.. - j , • • : 

PIRGOPOLINICE: 
Ouais. ! voila deux gens qui s’aprochent 
do bien près ! -Leurs têtes fe touchent 1 Ce- 
la ne me plaît point : ma foi ! ils font bien 
plus : leurs bouches font comme collées J 
l’une contre l’autre. 


* offerte a'jwtm : a par. 

te^de l’eau. On jette ordi- 
nairement de l’eau fur le 
vifage à ceux qui s'evanoiii f- 
fiflinc ; ce qui rapelle les 
efprits, Sc faits. -venir la Per- 
tonne. qui tombeen foiblef. 
fe. ■ 

* Ne interveneris : ne voue 
tn tuile * - point Pulcftrion 
dit cela à Pkufide , qui. s’a- 


H s PLEU- 

procham de Philocomaïïe, 
comme pour la fecourir 
dans fon faux evanoüidè-- 
ment , peut fe laiflèi em- 
porter à quelque chofe qui 
donrreroic de la défiance au 
Gendarme , font fat 3c tout 
fot qu’il elt : comme la cho. 
fe ne manque pas d'arriver. 

1 Laha làbris ferrumt- 
nant ; ferruminart (îgnifîe 
fiudtu 


DioitL 
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i5i Le S’oldat Fanfaron. 
PLEUSIDE: 

Le mal eft violent : je voulois voir fi elle 
n’avoit point perdu la refpiration. 

PIRGOPOLINICE: 

C’etoit à l’Oreille qu’il faloit s’adreflen 
& non pas à la bouche 

PLEUSIDE: 

Si vous fouhaitez , je les laiflerai ici l’uh 
& l’autre. 

P I R G O P OLINICE: 

C’eft , juftement , ce que je ne veux pas. 

Eh bien , bien ! qu’il la garde '. 

PALESTRION: 

Miferable que je fuis 1 j’en pleure. 

PIRGOPOLINICE: 

Venez ici , vous autres ; & qu’on nporte 
.de là dedans , tout ce que j’ai donné à Phi- 
locomalie. 

P A L E S T R I O N: 

Je t’invoque , à prefent , pour la derniè- 
re fois, Divinité tutclaire de cette Maifon 5 ! 

Et vous , mes chers Compagnons de l’E- 

fclava- 

, ! 

fonder. C’ert donc comme, non non , je ne veux pas 
11 le Soldat difoit .leurs lé- que ce Maître de VailTeait 
vrcs foudtcs enfcmble : ex- laille-là Philocomafïc : je 
preflîon énergique , pour prétens qu'il la retienne, 
marquer, la forte & brulan- 1 Etiamnunc faluto tt Fu- 
ie application du baifer a- miha~u , p riupjuam to. A- 

moureux. vaut mon départ , je voua 

* Nolo ; retineat : je ne adore aufi , Dieu lare de ce 
veux pat ; il n’a qu'à la 
garder, Pirgopolinice dit ce- 
la à Paleflrion , parlant de 
i'ieuûde : comme s'il difoit: 

‘ Son* 

I 


Demeffique. C'êtoir autrefois 
la coutume , que ceux qui 
quitoirnt une Maifon, invo- 
quoienc les Dieux du Logis. 
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fclavage , tant mâles que femelles , il eft 
jufte, qu’avant de partir, je vous faile mes 
adieux: Portez vous bien; vive 2 contons; 
&,quoi que je n’y fois plus , ne lailfez pas 
de vous fouvenir 1 de moi , comme je me 
fouviendrai de vous. 

PIRGOPOLINICE: 
Courage , Paleftrion ! Va , ne t'afflige 
point , mon Enfant. 

PALESTRION: 

Kelas ! la feule penfée que je perds un fi 
bon Maître , me fend le Cœur : je ne puis 
retenir mes larmes. 

PIRGOPOLINICE: 
Sùporte conftaminent cette difgracc là, 
mon Ami. , 

PALESTRION: 

J’en conois toute la force de cette difgra- 
te ; & je foi , je Cens oh le bas me blejfe \ où 
le mal me tient. 

PHILOCOMASIE: 
Mais qu’eft ce que cela ? quelle affaire y 
a-t-il ? bon jour lumière de mes yeux 1 ! 

PLEUSIDE: ' 

Etes vous , enfin, bien revenue, Ma- 
dame 1 ? * ' • '' A • - 

C . * • • • . * . . A 

H 6 PHI- 


» Bene dicatù : ditet du 
bien : c’elt à dire ; faites 
des voeux pour moi • fou- 
hiitez moi bien du bon- 
heur. 

* Lux Salve : Lumière , 


je vêtu Salue. C’efl ce que 
dit Philocomjûe , en ou- 
vrant ks yeux , & faifanc 
femblant de fe reconoitre 
après fon evanouilUmcnc. - 
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154 Le Soldat Fanfaron. 
PHILOCOMAS IE: 


Eh, je vous conjure! quel homme aîs-je 
cmbralTS !' Je fuis perdue : qui fuis-je ? où 
fuis -je ? eft ce encore moi ? 

P L E U S I D E: 

Ne crains rien , mon Amour. 

P I R G O P O L I N I C E: 

Que veut dire tout ce manege là ? 

PALESTR 1 ÔN: 

Elle ctoit tombée ici dans uu evanouitle- 
iTient ; & je crains , je tremble qu’enfin , la 
chofe ne te falfe trop à découvert , & qu’il 
n’y ait de l’eclat. 

P I R G O P O L I N IC E: 

Qu’eft ce que c’eft? 

P AL E S T R ION: 

J’ai peur que qucl-cun . ne. ; vous blâme 
de nous lailter porter tout çela par la 
Ville. 

P I R G O P O L I N I C E: 

Je donne mon bien ; cen’eft pas le leur: 
d’ailleurs , je 11e m,e foucie de qui que ce • 
loit. Ca donc , partez fous le bon plailîr 
des Dieux. 

PA LE S T R I O N: r 
Au moins , Monfieur; ce que j’en dis, ce 
n’eft que pour vôtre honneur. 


P I R G O P O L I NICE: 


J’en fuis perfuadé. 

PALESTRIO N": 

Je prens donc congé de vous , mon bon-, 
mon incomparable Maître. 


1 


P I R: 
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Acte IV. Scene; VIII. 
PIRGOPOL INI C E: 
j Adieu , Paleftrion : aïe bien foin de toi. 
PALESTRION: 
Marchez vîtedevant, vous autres :jevous 
.aurai bientôt atteint. J’ai encore quelque 
chofe à dire à Monfïeur. Quoique vous 
m’aïez toujours cru le moins fidèle & le 
moins affectionné de vos Efclaves , je ne 
laifïe pas , neanmoins , de voiil remercier 
très humblement : je vous ai des obligations 
infinies ; A faites moi la grâce de croifc 
que j’aimerois mieux refter vôtre Efclave!, 
que d’être l’Afranchi des autres. 

P I R G O P O L I N I C E: 

Prens courage, mon pauvre Enfant; ne 
te defole point : tout ira bien, pour ta for-, 
tune. • ' I • 

PALESTRION: 

Helas , helas ! quand j’y fais réflexion-: 
il faudra m’accommoder aux mœurs , aux 
maniérés , au badinage , aux. fotifes des 
Femmes : il me faudra oublier toutes ces 
belles , grandes & glorieufeschofes qui con- 
cernent l’admirable metier de la Guerre.. 

P I R G O P O LI N I C Ef 
Tâche d’être fage & honnete homme. - ' 
PÂLES T R P Û N:* ' 

Je ne puis pas ; il ri’eft plus tems; j’en ai 
perdu toute l’envie , toute la volonté., 

P I R G O P O L I N I C E : 

Va donc : fuis les autres : tu auras de la 
peine- à les joindre ; & il ne faut pas les fai- 
re attendre. • : 

:* H 7 P A- 
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j 66 Le Soldat Fanfaron. 

■ : PALEST R I O N: 

Adieu donc , Moniteur ; puisqu’il faut 
que je prononce ce cruel mot. 

PIRGOPOLINICE: 
Adieu , je te fouhaite beaucoup de bon- 
heur Bans ta nouvelle condition. 

PALESTRION: 

Je n’ai plus qu’une grâce à vous deman- 
der. Si une fois je puis obtenir le Tre- 
for de la liberté, ne trouverez vous pas bon 
que je vous le faffe favoir , & qu’en même 
te ms, je vous conjure de ne me point aban- 
donner ? 

P I R G O P O L I N I C E: 

Ce n’eft pas ma coutume d’abandonner 
mes amis: on n’aura jamais fuje't de me re- 
procher. rien contre la bonté d’un cœur tout 
.roïal./- . > f : . ^ . - . • - ■ 

' -P A L E S T R I Q N: 

Je vous prie de réfléchir quelque fois 
fur l’ardeur de mon zèle , fur l’exa&itu- 
de de ma fidélité fi vous' faites cela , 
Moniteur , voivs comprendrez!,, enfin , qui 
de vos Dçmeftiques a jeté bon ou mau- 
vais..- -- ; 

P I R G O P O L -INICE: 

Je fuis bien inftruît là deffus -, & je l’ai 
remarqué dans plufieurs occultons- Mais 
fi auparavant j’étois perfuadé de. ton afte- 
âion , ce que tu as fait aujourd’hui pour 
mon fcrvice , ne me permet plus du tout 
d’en douter. 

i PA- 
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Acte IV. Scene VIII. 167 

PALESTRION: 

Vous le verrez encore mieux quand vous 
jouirez de la Dame. Bien plus : j’aurai loin 
aujourd’hui de vous obliger à confeflfcr dans 
la fuite que la chofe eftdevenuë encore plus 
< confiante. ; 

PIRGOPOLINICE: ; 

Il me prend une grande envie de te re- 
tenir ; je n’en fuis prelque plus le Maître. 

PALESTRION: 

Oh , Moniteur ! ne faites pas cela , gar- 
dez vous en bien. . Ils ne manqueroient pas 
de dire que vous êtes un Trompeur , un 
homme fans parole , fans honneur & fans 
foi. Qu’ils dilcnt que je fuis le plus fidèle 
des Efclaves ! Car fi je croïois que cela fe 
pût-faire honnêtement, je ferois le premier 
à vous le confeiller : mais la chofe ell -trop- 
criante ;& le cas fletriroit vôtre gloire. En- 
core une fois , Moniteur; gardez vous bien 
de faire ce coup-là. 

PIRGOPOLINICE: 
Va-t-en donc : quelque perte que je fafie 
en toi , je la l£>ufFrirai avec ma confiance 
ordinaire. .. 

PALESTRION: 

Adieu donc , Moniteur ! je vous fouhaî- 
te une longue fuite d’années , toutes plus 
heureufes , toutes plus glorieufes les unes 
que les autres. 

PIRGOPOLINICE: 

Il cft plus genereux de s’en aller con- 
ftamment. 

PA- 
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P AL ESTRION: 

C’eft donc de ce coup-ci : je prens con- 
gé de vous. 

PIRGOPOLINICE: 
t Avant cette derniere conjoncture , j’ai 
toujours cru que cet Efclave étoit un Maî- 
tre Scélérat : je voi bien r à prefent ; mais 
trop tard , qu’il eft brave Garçon ; & qu’il 
étoit fort attaché à ma 'Peçfonne & à mes 
interets. Quand i’y penfe , j’ai fait une 
grande folie de le laifler aller. C’eft une 
choie faite ; il faut s’en confoler. A pre- 
fent que me voila libre , je m’en vais chez 
ma nouvelle MaitrefTe , pour confommer 
nôtre mariage ; car , il y a longtems que 
je fouffre. Bon ! j’ai oui le bruit de la 
porte. 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE NEUVIEME. 


P I R G OP O LIN I CEj, 

\ ' UN G A R C O N. 

Le GARÇON: 

• * * 1 T f • * ' T *, * 

Ne m’en dites pas d’avantage 1 , c’efi u- 
ne peine fort inutile : ne craignez rien ; je 

joûrai 


* Ni mt mnneatû : N* 
m'avtTtiffc ^ point. Le Gar- 
çon . envoie pour attirer 
Pirgopolinice dans le Piege 
que Peiiple&omenç lui tend, 


ce Valet , dis. je , entrant 
fur la Scène , parle.àccux 
qui font derrière le Théâ- 
tre ; SC qui lui aïant.dU ce 
. qu’il avoit à faite , le pour 

r«i- 
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Acte IV. Scene IX. 16$ 

joûraî mon rôle comme il faut. Je cherche- 
rai mon homme ; & l’aïant deterré , en 
. quelque endroit qu’il puiffe être, je ne man- 
querai pas de lui parler : enfin , je ferai de 
mon mieux. 

PIRGOPOLINICE: 
Voici une gaillard qui me cherche : il 
faut que j’aille au devant de lui. 

Le GARÇON: 

Oh ! c’eft vous juftement que je cherche, 
Monfieur : Soïez le bien trouvé , le plus 
charmant , le plus accompli , le plus heu- 
reux 1 des Mortels ! je vous faluë très 
humblement, je mets à vos piez un million 
de refpe&s. Il y a au Ciel, ou fur la Ter- 
re, car je ne fai pas où, il y a, dis-je, deux 
Divinitez qui vous cheriffent extraordinai- 
rement. • • . 

PIRGOPOLINICE: l 
Qui font elles ? . , .. 

Le GARÇON: 

Mars & Venus. • * • • * • 

PIRGOPOLINICE: 
Parbleu , voila un joli Garçon ! 

Le GARÇON: 

Madame vous prie d’entrér : elle vous 

fou- 


fuivcnt jufqu’i fon entrée, 
lie cedant de lui repeter qu’il 
prenne garde à celle & tel- 
le circonllance ; Sc qu’il ne 
manque i rien. 

1 Cumulait commoditati : 
(•milt de commodité ; c’eft 


i dire : comblé de toute 
forte de biens. Les Romains 
adoroient une Déeflè fous 
le nom d' Opportunité : c’eft 
la même chimere que celje 
que Marne nomme la DécC- 
fe commodité.. 
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, fouhaite ardemment ; elle vous demande; 
elle eft tout en feu pour vous ; elle vous at- 
tend avec une impatience qui latranlpor- 
tc , qui la met hors de foi : fecourez cette 
pauvre Amante; pourquoi diîferez vous? 
Pourquoi ne venez vous point la foulager ? 

PIRGOPOLINICE: 

Je m’y en vais. 

Le GARÇON: 

Le fat s’eft embaraffé de lui même dans 
le piege & dans le filet. Nôtre bon hom- 
me eft à l’afût : le voila tout prêt à fe jet- 
ter fur cet infâme Adultéré qui , fier & foû 
de fa prétendue beauté , s’imagine ridicu- 
lement que toutes les Femmes l’aiment 
des qu’elles l’ont regardé: cependant, il eft 
egalement en mépris & en averfion aux deux 
Sexes. Je veux avoir ma part de la fête: 
j’entens déjà des cris. 

ACTE CINQUIEME. 

SCENE UNIQUE. 

Periplectomene, Pirgopolinice, 

C a r 1 o n , Cuîlïnier; 

SCELEDRE. 

* ' * - ^ v , . ' , 

PERIPLECTOMENE: 

Emmenez le ; & s’il ne veut pas fuivre, 
enlevez le par force : faites qu’il foit entre 
Ciel & Terre : Mettez le en Pièces , dechi- 
rez-'le par morceaux. 

PIRGOPOLINICE: 

Ah , Seigneur Periplcélomcne ! Je vous 
conjure au nom de Hercule. P IR- 



Acte V. Scene I. 171 

PERIPLECTOMENE: 

Il n’y a Hercule qui tienne ; ta prière eft 
inutile. Voi , Carion , fi ton couteau cft 
bieu pointu & bien aiguife. 

CARION: 

Oui , oui , Moniteur : auflî bien , il y a 
longtems que mon couteau a bonne envie 
de châtrer ce Paillard là , & de lui mettre Tes 
pièces au cou , comme les jouets 1 pendent 
« au cou des Enfans. 

PIRGOPOLINICE: * 

Je fuis perdu ! je fuis mort! 

CARION: 

Pas encore ; vous dites cela trop tôt *. 
Ca , Moniteur , vous plaît il que je mette 
la main à l’oeuvre ? commencerai-je l’ope- 
ration ? 

PERIPLECTOMENE: 

, Non : je veux qu’auparavant , on le bâ- 
tonne dos £5* ventre. 

CARION: 

Je vais m’y emploïer de bonne grâce; les 
Coups feront de poids, & à grande mefure. 

PERIPLECTOMENE: 
Comment as tu eu la hardiefie , Impu- 
dent que tu es, de vouloir débaucher la Fem- 
me d’autrui ? PIR- 


* Crcpundia : du jo'ùeti 
£ Enfant- crcpundia : ce ter- 
me là vient de Cnpare , fai- 
re de bruit. Ainfi : mut ce 
<ju’on pend au Coûd’un En- 
fant cil nommé Crcpundia, 
pourvu que le grand bruit en 
Foie. 

* Numtro hoc dieu : vom 


voue bâte ^ trop de dire cela . 
Car Numéro lignifie ici pra~ 
mature avant le tems. Corrt- 
I me s’il difoit : vous dites 
que vous êtes perdu: un peu 
de patience : vous ne l’êtes 
pas encore : mais vous le 
ferez bientôt. 
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' PIRGOPOLINICE': 
Veuillent les Dieux m’étre propices, com- 
me il eft vrai que c’eft elle qui eft venue nie 
iblliciter & me prefler avec les plus vives in- 
ftances ! 

PERIPLECTOMENE: 
C’eft une impofture grofliere , une noire 
calomnie. Frape. 

PIRGOPOLINICE: 

. Hé ! du moins , attendez que je dife com- 
ment la chofe s’eft paffée. 

PERIPLECTOMENE: 
Pourquoi ne faites vous donc point agir 
vos bras? 

PIRGOPOLINICE: 
Quoi! il ne me fera pas feulement permis 
de parler? ; 

PERIPLECTOMENE: 

Je veux bien avoir cette indulgence-là , 
quoi que tu ne la mérité point. Parle. 

PIRGOPOL1NIC E: 

On m’a prié , prefTé , conjuré de venir 
chez vous. 

PERIPLECTOMENE: 

Mais comment as tu pû fuccomber à l’in» 
folence & à la témérité d’y venir? Tiens voi- 
la le païment de ton audace.j 

PIRGOPOLINICE: 
Mifericorde !• grâce! je voùs en conjiïrc: 
je fuis aftez batu. 

C A R I O N: 

Vous plaît il que je coupe , que je tail- 
le , que je mette mon infiniment, en be* 
foigne ?’ 
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Acte V. Scene T. 175 

PERIPLECTOME NE: 
Quand tu voudras : qu’on l’étende 1 & 
qu’on le mette en poûure de fouffrir l’exe- 
cution. 

PIRGOPOLINICE: 

Hé, Monfieur! avant qu’il agilfe,& qu’il 
m’ouvre le ventre , aïez la compaflion de 
m’entendre ; je vous en conjure. 

PERIPLECTOMENE: 
Parle : tu n’es pas encore mort. 

PIRGOPOLINICE': 

J’ai cru, de bonne foi, que cette Femme 
là étoit veuve ; & la Servante , qui mena- 
geoit cette intrigue-là, mel’avoit perfuadc. 
PERIPLECTOMENE: 

Oh ça ! je veux faire un marché avec toi; 
jure que tu ne te relfentiras jamais de cette 
avanture-ci , que tu ne te vangeras fur qui 
que ce foit des coups de bâton que tu as re- 
çu , ni de ceux qui pourroient bien encore 
te tomber fur le corps : jure, dis-je , ô pe- 
tit fils de Venus ! qu’il n’en arrivera mal a 
perfonne en cas qu’on te falfe grâce du re- 
lie ; & qu’on te lailïe aller. 

PIRGOPOLINICE: 

1 Je jure par Diane & par Mars , que je ne 
ferai ni dommage ni peine à qui que ce foit, 
en vangeance du châtiment qu’on me fait 
ici. Mais je croi que cela m’efi: arrivé par 
• une julte puuition , & quoi que je forte d’i- 
ci 


« DijUnd.it e hami- 

nem diverfum , & difpenni- 
tt : étende moi cet hom- 
me U , tcanelc £ le, difrtn- | 


nit t c’eft une métaphore ti- 
rée des oi féaux quand ils 
ont les ailes & les plumes 
tendues. 

Vt 
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ci fans être convaincu par témoins , on 
m’a traité , neanmoins , comme je le me- 
ritoîs , aïant eu la volonté de commettre le 
crime. 

. PERIPLECTOMENE: 

Mais fi tu viole ton ferment ? 

PIRGOPOLINICE: 

Je confens à vivre comme un infâme r , 
comme un membre mort & pourri dans la 
Société Civile. 

C A R I O N: 

Il faut lui faire encore efliiïer une grofïe 
ondée de coups de bâton ; après quoi , je 
vous confeille de le mettre à la porte, &de 
lui donner congé. 

PIRGOPOLINICE: 

Les Dieux te veuillent bénir, puis que tu 
plaide fi bien en ma faveur ! 

CARION: 

Donne nous donc une Mine d’Or. 

PIRGOPOLINICE: 

Par quelle raifon ? 

CARION: 

Afin que nous laiflîons aller le petit Fils 
de Venus , fain , entier , & avec tous fes 
membres : autrement , tu ne t’en iras pas 
de même ; ne va pas t’en dater ! 

PIRGOPOLINICE: 

Qu’à cela ne tienne ! je donnerai la Piè- 
ce d’Or. • 

CA- 

1 •— * Vt vivam femptr lui dont le témoignage n’a- 
inteftahilu : que jt vive tcû- voit aucune validité ni for. 
jours dans l'tnfamie. C'eft à ce en juliice étoit regardé ‘ 
diie , mot d mot : que je J comme noté , Hetri ; enfin* 
vive toujours fans pouvoir I comme un infâme, 
rendre témoignage : car ce- I 
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Acte V. Scene I. lyy 
C A R I O N: 

Tu en agis plus fagement. Pour ce qui 
cft de ta Cafaque , de ta Robe , & de ton 
épée , n’efpere pas en rien emporter. Mon- 
lieur ! n’aurais-je pas encore le plailir de le 
rojjer , de /’ étriller , à mon aife, avant qu’il 
s’en aille ? 

PIRGOPOLINICE: 

En vérité les coups de bâton m’ont tout à 
fait adouci; je luis metamorphofé en agneau. 
LaifiTez, moi , je vous en conjure. 

. PERIPLE CTO ME NE: 

_ Qu’on le détaché. 

PIRGOPOLINICE: 

Que je vous fuis redevable ! je vous en 
remercie de tout mon cœur. 

P E R IP LECTOMENE: 

. Si , après cela , tu ofe remettre encore 
le pié chez moi , tu peux compter que je te 
deviriïiferai. 

PIRGOPOLINICE: 
J’accepte volontiers la menace, &en cas 
de récidivé , je me foumets à tout. 

PERIPLECTOMENE; 
Allons , Carion ! rentrons au Logis. 

- PIRGOPOLINICE: 
J’appcrçoi mes gens. Philocomafie eft el- 
le embarquée? dis. 

■SCELEDRE: 

Vraiment , il y a longtems! 

PIRGOPO LINICE: 
Nouveau malheur ! Que je fuis fâché de 
fon départ ! 

S C E. L EDR E : 

Ce feroit bien autre chofe-, fi vous faviez . 

• ! * - • — * v» - . r CC 
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ce que fai. Car cet homme qui fe cachoît 
un œuil avec un morceau de laine , ce n’é- 
toit pas un marinier , s’il vous plait. 

PIRGOPOLINICE: 

Qui étoit il donc ? 

SCELEDRE: 

C’étoit l’Amant de Philocomafie. 

PIRGOPOLINICE: 
Comment fais tu cela? 

SCELEDRE: 

Ce font mes yeux qui me l’ont dit ; & je 
fuis très fur qu’ils n’ont point menti. Des 
que nous fûmes hors la Porte , ils ne ceffc- 
rent de s’embraffer, de felecher , dejouër du 
bec , des lèvres, & d’un certain petit autre in 
tournent qui fait fon domicile entre les dents. 
P I R G O P O L I N I C E: 
Malheur ! ah malheur fur moi ! Je reco- 
nois, à prefent, qu’On m’a trompé , qu’on 
m’a joué , qu’on ma fourbé , comme un 
Sot que je fuis. Ce Scélérat de PaletoionlO 
Ciel.'eftil pofîible?c’eft lui qui a tendu le piè- 
ge, avec une malice infernale ; c’eft lui qui 
m’yaattiré diaboliquement. Après tout, car 
il faut rendre juftice à l’Equité , je . trouve 
qu’on a fort bien fait. Si on traitoit de mê- 
me tous les Adultérés , il n’y en auroit pas 
un fi grand nombre : ces corrupteurs du beau 
Sèxe craindroient' d’avantage ; ils fe tien- 
droient plus fur leurs gardes; & leur ardeur, 
pour chaffer fur les terres conjugales , feroit 
bien-tôt ralentie. Allons chez moi,llluftres 
Spe&ateurs ! vous favez vôtre debte: Païez 
nous bien : un bon:& grand aplaudiffement: 

cela me confoleja.,;.. y 

; - Fin du Soldat Fanfaron. 

RE- 
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REFLEXION 


SUR LE 


SOLDAT 

FANFARON. 


U* un Amour propre fans jugement fait 
■ È faire de chemin à fon homme ! qu'il le 
mène loin ! le fheatre Humain fournit 
**aux vrais Speélateurs , petit Troupeau ! 
fine infinité cP objets d'un Comique naturel; 
mais je n'en trouve guère de plus divertifi'ant 
qu'un Mortel entêté de fon mérité , & préve- 
nu extraordinairement en fa faveur. Cette heu- 
reufe difpofition fait envie ; & s'il ne faloit 
pas renoncer à la Vérité , qui feule met le prix 
à tout , je croi qu'il n'y aurait pas d'état plus 
fouhaitable. 

Ces Gens-là jouiffent dans leur efpèce d'un 
plaifir qui fait fejjenciel du bonheur de la Di- 
vinité. Se comtempler , s'admirer ; fie préfé- 
rer à tout le refie du Genre Humain • ; voila 
leur occupation régnante ; Ç5 3 cela les tient dans 
une joie continuelle , dans une félicité qui 
ne fouffre point d'interruption. Ce foû , qui 
fâché contre fies Amis , leur faifoit un crime de 
t'avoir tiré , par fa guerifon ^ de fies agréables 
erreurs , ne raifonnoit point trop mal. En ef- 
fet : qu'efl ce que le Bon Sens quand on veut 
s'en fervir comme il faut ? Un Flambeau à la 

U Soldat. 1 lueur 
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lueur duquel nous nous 1010ns tels que noui 
femmes ; défi à dire courant rapidement vers la 
pourtture à travers les ronces £7 les épines de 
la feonffrance. 

L'Amour propre fans la jufteffe du Difc or- 
nement 1 ’ produit les memes effets que la Folie. 
..Celui qui en eft poffedé n'eft pas capable de fe 
conoître ; il efl toujours en rêve if en vifion 
à fen egard : mais c'efl cette precieufe ignoran- 
ce qui lui cachant fis defauts ; qui /’ empêchant 
, de découvrir les mauvais endroits de la condi- 
tion Humaine , le tient dans une certaine Béa- 
titude que Mejficurs les Philofephes , avec tou- 
te leur application , avec tout leur travail , ont 
bien de la peine à attraper. Un homme tout 
.rempli de lui meme , porte toujours chez foi 
un fend inepuifable de confection contre les 
.difgraces de la Vie : fe croiant infaillible dans 
.la Penfife çf dans l' Adion , il n'eft jamais 0- 
„bligd de chanter la Palinodie; il ne fient ja 
mais les piquures de la honte , ni du repentir. 
Le laifft-p-on dans la foule if dans l'obfeuri- 
le ? Jttftice cft morte dans le monde ; ff nô- 
tre Efpèce n'étoit pas digne d'un Individu de fi 
haute diftindion. Lui marqués vous du mé- 
pris ? il ne peut concevoir vôtre méchant goût ; 
if ne doutant point que le travers ne Joit de 
vôtre côte , il a pitié de vôtre aveuglement . 
Eft' il pauvre ? il s'en prend au bandeau de la 
Fortune. Eft il malade ? la À aturje efl une 
,canfe fans intelligence ; if qui ne fait ce qu'elle 
fait . Enfin ; raportant tout à foi fe faifant 
comme le cendre de tout ; if jugeant toujours 
favorablement de fa Pcrfonne , les bons çf les 
mauvais e vénemens ne font que le fortifier dans t 

fi 
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fa folle prévention. Mais il me Je m'aie que 
je me laijfe emporter à une Morale bien Sé- 
ché & bien ennmeufe : ne pourrois-je donc 
point vous dire quelque chofe de plus réveil- 
lant ? 

Avec vôtre permijfion , Seigneur Le Sieur , 
comment avez, vous trouvé le grand Pirgopo- 
linice ? c'efi celui-là qui s'en fait accroire .* 
j loin de former des plaintes contre la Mere com- ' 
mune , tl ejl perfuadé qu'elle n'a jamais rien 
produit de plus accompli j & les retours fré- 
quens qu'il fait fur fes perfe fiions valent autant 
de remercimens à la cauj'e univerfelle. Qu'il y 
auroit de plaijir à voir une telle Figure en Ori- 
ginal ! Car enfin ; quoique ce Glorieux imagi- 
naire de fantaijie ait force Gens qui lui 
refjemblent réellement en fotife , un Humain 
de cette tournure feroit quelque chofe de ires 
rare , pour ne pas dire de fingulier. Mais ar- 
rêtons un moment fur l'extravagance de ce 
Fanfaron. \ 

Il entre fur la Scène d'un air tout à fait con- 
forme au carafiere du Perjônnage. Ce Hero : 
débute par ordonner à fes Efiafiers d’avoir 
grand foin de fes armes. Il veut que fon Bou * 
clier foit plus refplendiffant que te Soleil ; & 
qu'il brille dune fi grande jorce , que les En- 
nemis ne pouvant en foûtenir l'éclat , perdent 
les yeux , des qu'ils auront la témérité de le 
« regarder fixement. Son motif , en cela , ejb 
digne de ~emarqne. L'infirument mortifère 
dont il fe fert à peupler l'Empire des Ombres , 
b 5 à moiffonner des Lauriers , cet rnfirument 
ejl dans la déflation. Cette pauvre Epée pleu- 
re , je lamente , fe defejpére de fe voir pendue 
* '1 l fi 
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fi longtems au côté d'un Mars. Si tous ; ces ou- 
tils meurtriers dont on s'efl avifé bizarrement 
de faire parade , étoient aujfi fenfibles ' fur 
V honneur de la tuerie que le redoutable fer de 
l'invincible toujours victorieux Pirgopoltni - 
ce , combien de faux braves & de vrais pol- 
trons porteraient la trijleffe & l' affiidton dans 
le four eau de Pepée ? 

Monfieur le Brigadier ; car je conjecture 
qu'il occupe y au moins , ce Pofle-là ; je ne fai 
même s'il ne feroit point Lieutenant General y 
étant également Officier de tète & de bras : 
quoi qu'il en foit ; ce Guerier dit donc qu'il 
veut'Confoler fon Arme exterminatrice & mas- 
Jacrante , en faifant une copieufe effuffion du 
fang ennemi : mais pour rendre cette execution 
militaire plus facile ; if afin de s'épargner la 
peine de Je défendre ,/7 aveuglera parla clarté trop 
vive de fon Bouclier tous ceux qui auront h 
malheur de lui tomber fous la Main. C'efl 
P entendre cela ! Fût il jamais ru fie de Guerre 
plus fubtilement imaginée ? N'eft ce point par 
cet endroit-là que l'ufage du Bouclier e/l tom- 
bé ? Peut-être que les deux Partis belligérans 
usant tâché de pratiquer le fecret de l'incom- 
parable Pirgopolinice , on a reconu qu'il n'y 
avait pas mot en de s' entr' égorger de bonne foi'fif 
que tout le mal qu'on pouvait fe faire , c' était 
de s'entrcpriver u i:n des cinq fen s de Nature , 
je veux dire la V ue. 

Dans le ferieux : nôtre Comique pouvait il 
ouvrir la bouche au Héros de fa Pièce par 
une faillie qui lui convînt mieux ; & qui 
donnât un meilleur avant goût de, fon fatifme 
& de fa Sotife outrée! Le Glorieux ajoute que 

fon 
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fort Epée fiouffre cruellement à caufe qu'elle 
meurt d'envie de changer les Ennemis en un 
Frere.. Cette allujion au degré fraternel , par 
raport à la proximité dit Sang , fer oit une pen- 
fée faujfe , fade , & indigne du genïe de Plaute r 
pour vouloir dire tailler des troupes en Piè- 
ces , s'il avoit emploié cette idée là dans une- - 
autre occafion ; mais on peut mettre tout fur 
la langue d'un Foû ; 'if te qu'il dit ejl fans 
conféquence pour telui qui le fait parler. 

Le Dialogue entre le Soldat çf le Parafîte 
efl un morceau des plus comiques if des plus 
rifibles. Artotroqae efl l'hijloricn , lé chan- 
tre , le Panegin/le de Pirgopolinice , parlant , 
à fa Perfonne ; if le Glorieux hume cette dou- 
ce fumée avec un plaifiir proportionné à fi vai 
ne if ridicule ambition _ L'Hiflorien forge des 
proüedes , invente des exploits ; if tirant lè * 
tout de fon crû , il articule dès expéditions d’u- 
ne force , d'une valeur gigantesque ; if lè 
Soldat Fanfaron a F impudence de s'applaudir 
fur ces hauts faits , , comme s y il n'y avoit rien 
de plus confiant ni de mieux avéré. Il enchérit 
même fur fon Menteur ; le‘rcdreffant qttél que- 
fois ; if lui in fin uant: qu'il qpnet les circonfan- 
ces les plus gloneufes if confequemment lès plus 
mémorables. 

Il ne ferait pas de la bonne métode de voir 
v Pirgopolinice avoir un air fi content an ré- 
cit- de fon courage , de fia bravoure ; if que 
nous ne fiffions pas là deffus une petite paufe 
de moralité.. On ne fiaurost ' d f convenir que la 
louange efl un parfum dont fadeur chatouille 
agréablement le cœur. C'efi pour ■ les Mor- 
tels ,, réputez de bon goût , le morceau lé" plus 
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friand , le mets le plus délicieux , le plaifir 
le plus délicat if le plus épure. AuJJi cette 
marchandée ombratile if purement ideale ejl 
elle horriblement chere ; eh que ne rifque-t- 
on point pour en avoir une petite portion ? le . 
Guerrier prodigue cent fois Ja vie , & ne la 
fauve que par une efpèce de miracle. Le Poli- 
tique , dans un mouvement de tête , dans une 
agitation d'efprit continuelle , ne repofe ni jour 
ni nuit ; if le [avant , cloué fur fes livres if 
fur fes écrits , fe hâte d'ufer cette Machine or- 
ganique dont la durée , même la plus longue cft 
Jl courte ; il ruine fa fanté ; il vieillit avant le 
tcms ; il avance fa fin. 

L'amour , l'avidité de cette fumée ne règne 
pas moins chez les Dieux terrefires if chez les 
Grans , que dans la Foule. On fert , à_ l'envi 
aux Princes if aux Satrapes cette viande 
creufe ; if on tâche de l'afi'aifonner fi finement 
qu'ils ne s'en dégoûtent jamais. N'a-t-on pas 
vu un des plus puiffansf des plus fameux Mo- 
narques qui ait jamais manié le Sceptre ; oui ne 
l'a-t-on pas vu fi affamé de cette exhalaifon eni- 
vrante , qu'il l'a • favouré avec délices pen- 
dant tout Jon long , if peut-être trop long paf- 
fage fur le ‘Trône ;* if cela , fans fe foucier que 
l'encens fût vrai ou faux , légitimé ou bâtard. 
Combien de fiateurs ont mis le bel efprit à la 
torture , pour faire fumer à l'odorat de l’Hom- 
me Immortel des menfonges délicatement tour-* 
nez ? 

Après tout : en quoi confifie le Réel de la 
louange ? Etre peint en jolie mignature dans l'i- 
magination d'un’ certain nombre d'hommes , if 
recevoir de leur part quelques paroles avanta- 
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geufes. Quel Tréfor ! peut on faire ajfez pour 
Vaquerir ? Pajfe encore s'il était permis dé en 
joûir : mais c'efi un bien toujours hors de vous ; 
if qu'on ne fauroit pojfcder qu' en idée , qu'en 
imagination . Quelques eloges que vous méri- 
tiez , la Bienféance ne veut point qu'on vous 
les dife ; if la modejlie vous défend encore plus 
de les écouter. Ainfi : la louange ejl une ri - 
cheffe imaginaire dont l'opinion vous fait la 
moindre part pendant la Vie ; if qui n'efl plus 
rien pour vous après la mort. Qu'ejl ce que 
P ejl donc folideipent parlant , quela pajfion de 
la gloire^ Un entêtement prodigieux if prefque 
inconcevable à fe tourmenter en pajfant rapi- 
dement fur la Terre , d fe tourmenter dis-je , 
pour une Chimere -, ^^ourir avec bien de la 
peine , après ce Phanta^ffà s'y accrocher quand,' 
on fe flate de le tenir if à fe conjoler d'une 
Mort certaine if inévitable , par l'efperance 
que cette Chimere éternifera vôtre Nom : fi vous 
Jfavez un fujet plus rifible if plus divertijfant , 
vous m'obligerez beaucoup de me l'indiquer. 

D'ailleurs : - cette Gloire à qui fes Partifans 
fe confacrent if pour la quelle ils fe facrifient , 
ejl elle une marque jure , une preuve confiante 
du vrai mérité ? Helas ! quoi de plus équivo- 
que ? A pefer les chofes dans la bonne if jufle 
balance les éloges ne font dus qu'aux Souverains 
qui font leur but principal du bonheur if de la 
félicité de leurs Peuples : les lorïanges n'apar- 
tiennent qu'aux Princes qui bâtijfentteur Politi- 
que fur l'Equité ; qu'aux Héros qui joignent 
tes qualitez humaines avec la valeur ; qu'aux 
favans egalement judicieux if profonds : enfin y 
on ne devrait encenfer que la Confcience if - la 
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Probité. Cependant : les Titans les plus durs ; 
• les Politiques les plus injufles , les plus fourbes 
cf les plus violens ; les Guerriers les plus Bar- 
bares if les plus inhumains ; les plus mau- 
vais Auteurs ; les Idipocrites & les Scélérats , 
toutes ces differentes claJJ'es de Mortels ne trou- 
vent ils pas place dans l'ejîime des Sots , des 
Ignorans , ifl du V ulgaire ? Of, permettez moi 
de vous faire une quejlion: Je dévouer à une cho- 
fe qui de fa nature , de foi même n'efl rien ; if 
qu'il faut inévitablement partager avec les plus 
indignes Membres de la Société ; avec les plus 
méprifables , fouvent les plus odieux Individus 
de nôtre Efpèce , trouverez vous un plus grand 
travers chez les Hommes ? je vous en defie ; if 
fl il y en a à cboijir de toutes les façons , Dieu 
merci; & cela, par •piau vais ufage qu’ou 
fait de la raifon. 

De tout ce que je viens de dire , n’allez pas. 
s'il vous plait inferer que je mets l'Honneur if. 
la Réputation an nombre de ces biens fantafti- 
ques dont il ne faut point fe foncier , par la rai- 
fon qu'ils ne peuvent caufer , dans leur recher- 
che , qu'une inquiétude inutile , if qu'un tra- 
vail infructueux. Vous me feriez en cela une 
grande injujlice. Je fai trop que la bonne odeur, 
dans la conduite if dans les Mœurs , influe fl 
avantage ufement pour l' Honnête Homme , que 
même le Scélérat quand il a l'adrejfe de s'en- 
parfumer , .y trouve largement > fon Compte. 
Mais , fans prétendre m'eriger en Dogmati- 
feur , je foutiens qu'on ne doit fonder la Re- 
nommée que fur le Devoir ; if ^que quand , 
par raport aux Loix naturelles & civiles , on 
n'ai rien à fe reprocher fur cet Article effentiel , 
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il faut fe rendre indépendant du jugement des 
hommes ; il faut- vivre aujji indiffèrent pour 
Heur eftime & pour leurs louanges , qu'm fin - 
Jible a leur medijance fij à leur mépris. Ha ! mais 
rejoignons Pirgopolinice : Ce Glorieux nous at- 
tend avec d’autant plus d impatience , que tous 
ceux de J on Ordre ne s' accommodent point du 
tout de la Saine Morale. ^ 

Son Parafite , qui ne l'encenfe qu'à contre- 
cœur , lut donne de tems en tems des coups 
d encenfoir par le nez : mais comme il le fait 
en fe tournant vers les Spectateurs , nôtre Mars 
n'enfent rien. Artotrogue le detefle , le mau- 
dit , lui ait des injures atroces ; & entre-mc- 
lant les veritez du Perfrnnage avec les fauffes 
mais éclatantes couleurs dont il enrichit finPor- 
ir ff r i ce l a fait un jeu dune bizarerie fort 
plaçante. Le Goinfre , réfléchiffant aujfi fur 
Joi meme ; fe plaint amèrement de fa dcjünée. 
Il fait un procès afin ventre ; il le prend à 
partie ; laccufant detre lui feul là eau fi du 
désagréable rôle au' il fait en fourrant parmi 
les Héros Çÿ les demi-Deuç la honte l'ex- 
crément du Genre Humain. 

Il y aur oit ici deux textes à glofer ; fij dont 
la matière fournirait abondamment. L'un:c'e(l 
le Fanfaron , fi aveuglé de fumée qu'il ne s'a- 
perçoit point que le Parafite loué par inte- 
ret, ; au il fe fait la derniere violence ; & 
qu enfin , il fe moque presqu' à découvert. Com- 
bien de Gens , fur tout du haut rang ou de 
groffe fortune , tombent , à peu près , dans le 
meme cas ? fans entrer dans les motifs de ce 
réatcur , qui a fis raifins pour jetter des 
t leurs a pleines mains devant un Fat ; pour 
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lui prodiguer les éloges ; four le métamorpho - 
fer en homme important , ils ne consultent que 
r Amour propre î & croiant bonnement ce qu'oit 
leur débite ; ils donnent , tête baillée dans 
l'Orgueuil & la prefomption. L'autre texte 
feroit ce vilain Glouton , qui , pour apaifer 
la fureur de fes bot aux , facrifie fin honneur , 
& trahit lâchement la Vérité : Mais mon Pa- 
pier m'avertit de finir. 

F I N. 
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